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AVERTISSEMENT 
de l'éditeur 

L'AVARE, 

C ette comédie en prose et en cinq actes , avoit 
£té présentée au public en 1667. Le peu d'accueil 
qu'on lui fit alors , engagea Molière à la retirer ; 
mais il ne désespéra point que les partisans du, 
bon gottt et de la vraie comédie n'en fissent 
concevoir par la suite une meilleure opinion. 

11 la fit reparoître en effet le 9 septembre de 
Tannée suivante , avec beaucoup moins de con- 
tradiction , quoique des circonstances particu- 
lières loi eussent fait , à cette reprise , un ennemi 
J)ien plus considérable que ceux de 1667. Cétoit 
l'illustre Racine , avec lequel il ne se trouvoif 
déjà plus , depuis la chute d'Alexandre sur son, 
théâtre. 

IJnc critique d'Andromaqqe , sous le titre de 
la folle Querelle , eut , en 1668 , plus de succès 
guçile n'en méritoit ; et l'illusion du public sur, 
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4 AVERTISSEMENT 

cette parodie, l'avoit fait attribuer à Molière, 

quoiqu'elle fût du comédien Subligny. 

On sait combien Racine étoit délicat sur le 
chapitre de sa gloire; et Terreur dans laquelle il 
étoit , avec une partie dn public , sur le véritable 
auteur de la, fqlle Querelle , ne îuj permit pas 
d'abord de rendre assez de justice an nouveau 
chef-d'œuvre de Molière. 11 alla même jusqu'à 
reprocher à Despréaux d'avoir ri seul au théâtre 
à une des représentations de V Avare, Je vous 
estime trop ; lui répondit le potfte satyrique, 
pour croire que vous rCy avez pas ri vous-même , 
du moins intérieurement. 11 y a apparenee que 
Racine , désabusé de l'opinion que Molière avoit 1 
cherché à lui nuire , ne compromit pas plus 
lbng-tems ses lumières et son goût , en continuant 
de fronder une pièce dont le succès devenoit 
chaque jour plus assuré. 

Le préjugé qui avoit fait tomber le festin de 
Pierre , parce qu'il étoit écrit en prose , avoit 
également nui (dit-on) au succès de V Avare eu 
1667. Mais ce prétendu préjugé n'avoit pas em- 
pêché le Pédant joué de Cyrano de réussir en 
i654* Et le Festin de Pierre étoit si peu digne 
de la raison supérieure de Molière , qu'il ne faut 

Î»oint chercher d'autres motifs de sa chute , que 
a bisarrerie du sujet. Quant à Y Avare , il faut 
toujours se souvenir que les ennemis de notre 
auteur balancèrent le succès de presque tons ses 
chefs-d'œuvre. Us -«voient borné ses talensà la 
simple farce , pour laquelle ils vouloient bien 
lui accorder quelques dispositions. U falloitque; 
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SUR L'AVARE. flj 
la voix publique étouffai par degrés leur ma- 
nège et leur cabale. 

On a fait voir , dans l'examen d'Amphitryon , 
comment Molière i mil oit les anciens ; on n'en- 
trera point , à l'égard de V Avare , dans une dis? 
cussion aussi détaillée, parce que ceseroit prou- 
ver une seconde fois qu'il ne se proposoit des 
modèles que pour les surpasser. D'ailleurs, ce 
qu'il emprunta de Plaute pour son A, are, est 
bien moins considérable que ce qu'il en avoit 
imité pour son Amphitryon. 

Il y a dans r Avare ( dit M. de Voltaire ) 
quelques idées prises de Plaute , et embellies, 
par Molière. Plaute avoit imaginé le premier 
défaire en même tems voler la cassette et séduire 
la fille de VA vare* (Test de lui qu'est toute F in- 
vention de Ut scène du jeune homme qui vient 
avouer le rapt , et que Vautre prend pour le vo- 
leur. Mais on ose dire que Plaute n'a point assez 
•profité de cette situation ; il ne Pa inventée que 
pour la manquer. Que Von en juge par ce seul 
trait amant de la fille ne parolt que dans cette 
scène ; il vient sans être annoncé ni préparé , et 
la fille elle-même n'y parolt point du tout (i). 

Tout le reste de la pièce ( continue le même 
auteur) est de Molière. Caractères y intrigues , 
plaisanteries : il na imité que quelques lignes , 

(t) Elle paroît dans la pièce a la scène septième du. qua- 
trième acte. Il est vrai qu'elle n'y vient que pour crier qu'elle 
sent des tranchées et qu'elle va accoucher. 

Perii, me a nutriz! obsecro te, uterum dolet , 

Juno Lucina , tuam fidem.... 
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6 AVERTISSEMENT 
-comme cet endroit où l'Avare, parlant t peut* 
être mal a propos , aux spectateurs . acte 4 » 
scène 9, : mon voleur n'est- il point parmi 
vous 3 Ils me regardent tous , et se mettent a 
rire* Quid est , quod ridetis ? Novi omnes , scio 
fures hîc esse complures ; et cet autre endroit 
encore , où ayant examiné les mains du valet 
quil soupçonne , il demande a voir la troisième , 
ostende tcrtiam. 

Mais si Von veut connoître la différence du 
style de Plante et du style de Molière , qu'on 
voyeles portraits que chacun fait de son Avare» 
Piaule dit y acte % , scène 4 ♦ • 

Clamât 

Suant rem periisse , seque eradicarier t 

&e suo tigitto fttmvs si quà exitfaras. 

Quin , ckm it doratUutn , follcm sibi obstringit oè gulam , 

. . . . Air quid anima forte amittat dorptient. 

Etiam ne obturai inferiorem gutturem? etc. 

// crie qu'il est perdu , qu'il est abîmé, si la 
fumée de son feu va hors de sa maisçn. Il se 
viet une vessie a la bouche pendant la nuit, de 
peur de perdre son souffle. Se boitche-t-il aussi 
la bouche d en-bas ? 

La comédie de VA uare a été traduite ou imi- 
tée chez toutes les nations qui ont des théâtres. 
Sadhwell, auteur médiocre , anglais, la donna à 
Londres dans sa langue , du "vivant même de 
Molière. La préface qu'il mit à la tête de sa 
traduction , respire l'orgueil et l'insolence. Il 
ose se croire au-dessus de Mblière , parce qu'il 
a changé les noms des personnages , parce qu'il 
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SUR UAVARB. 7- 
a embarrassé l'action de la pièce , et qft'il Pa. 
remplie de grossièretés. Comme cette imitation 
^e Sadhwel a été traduite par M- du Bocage , 
on peut y renvoyer le Recteur. I^jes saletés y sont, 
telles que , qUoiqu'imprimées déjà , on n'en per- 
mettroit point ici la citation. 

L'ouvrage de Sadhwell fut peit estimé à Loa- 
k . ' dres, et M. Fielding entreprit, en 1^33, une 
antre traduction de Y Avare de Molière. Son- 
ouvrage , bien supérieur à celui de SadhweU , a., 
pourtant le défaut de toutes les pièces anglai- 
ses (1) , où l'action est toujours trop compliquée, 
Nos voisins , si profonds et si penseurs , n'ont 
point encore réfléchi que, lorsqu'il s'agit de 
tracer un caractère , l'art dramatique , ainsi 
que l'art de la peinture , dans lequel , à la véri- 
té, ils sont peu célèbres encore , n'accable point 
le sujet principal par des accessoires qui puis- 
sent en détourner trop la vue. 

Ce que les Anglais ont le plus admiré dans. 
VA uare de Fielding , c'est la singularité de ca- 
ractère qu'il donna à Maria ne aimée par Love- 
Coid , ou VA varc. Il en fait une coquette ieft'ée , 
> qui aime Frédéric , son amant , mais qui se plaît 

a le désespérer , et qui se fait une honte bisarre 
d'avouer son penchant. Il est aisé de reconnoitre 

(s) Crown , auteur anglais , qui a traduit 4a Bérénice àt Ra-_ 
jciwe , #it gu'il faut qu'un* nioonaie«traagère %oit fini** à la re- 
fonte , reçoive une nouvelle parque* et wêgçe qu'on j ajoute 
de U matière , afin qu'elle ait cour* eu .Angleterre , et a^'allt^, 
^enenn* sterling. 
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S AVERTISSEMENT 
à ces traits la contre-épreuve de la Céliante cru 
Philosophe Marié, qui avoit paru six ans ayant 
la pièce anglaise. 

Le dénouemeut de M. Fielding , que quelques- 
uns de nos écrivains ont préféré à celui de Mo- 
lière , peut au contraire paroître à d'autres une 
contradiction aven le sujet de la pièce. Mariane 
tire de Love-Gold un dédit de cent mille francs. 
Molière assurément se seroit bien gardé défaire 
commettre à son Avare une pareille sottise. Un 
dédit de cent mille livres est la folie d'un pro- 
digue. , 

Mariane , dans ce dénouement anglais , n'ayant 
voulu qu'effrayer son amant en paroissant pen- 
cher pour Love-Gold ^ veut enfin se débarrasser 
du vieillard ; et voici encore une nouveauté à 
l'anglaise : c'est-à-dire , qu'en copie presque* 
mot à mot le rôle de Clarice dans le Grondeur , 
scène onze du second acte. Love-Gold , épou- 
vanté de la dépense prodigieuse dont Mariane 
le menace , se croit trop heureux de la laisser à 
*on fils avec les cent mille livres du dédit 5 ce 
qui n'est pas d'accord assurément avec le ca- 
ractère. 

On conviendra cependant que dans quelques 
scènes ajoutées à Y Avare de Molière par M. 
Fielding , comme dans la scène troisième du 
premier acte , dans les septième et huitième 
scènes du troisième acte , il y a des détails ingé- 
nieux et tels qu'on pouvoit se les promettre d'un 
écrivain qui connoissoit et qui a peint si fidèle- 
ment le coeur humain dans ses romans. 11 iaut 
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SUR L'AVARE. g> 
convenir aassi que par les changemens qu'il a 
faits , il a laissé la partie trop romanesque du 
dénouement de Y Avare de Molière. 

A l'égard des imitations de Molière , on en 
parlera dans les observations qui suivront les 
remarques" grammaticales. On y répondra aussi 
aux différentes critiques qui , de notre teins , 
ont été faites de cet ouvrage , que Despréaux 
regard oit comme une des meilleures comédies 
fie Fauteur. , 
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ACTEURS, 



HARPAGON , père de Cle'ante e* d'Éltse, et 




ANSELME , père de Valère et de Mariane. 
CLÉANTE, fils d'Harpagon, amant de Ma- 



ÉLISE , fille d'Harpagon. 
VALÈRE , fils d'Anselme et amant d'Élise. 
MARIANE, fille d'Anselme. 
TROSINE, femme d'intrigue. 
MAITRE SIMON, courtier. 
MAITRE JACQUES, cuisinier et cocher 
d'Harpagon* 

LA FLECHE, \alet de CKante. 

DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 



riane. 



BRINDAVOINE, \ 
LA MERLUCHE, J 
UN COMMISSAIRE. 




La scène est a Paru , dans la maison^ 
d'Harpagon. 
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L'AVARE. 



ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

VALÈRE ÉLISE. 

VALÈRE. 

H i quoi ! charmante Élise, vous devenez mélancolique , âpre* 
les obligeantes assurances que voas avez en la bonté de me don- 
ner de votre foi? Je vous vois soupirer, bêlas, an milieu de ma 
joie ; Est-ce dn regret , dites-moi , de m'avoir fait heureux } et 
vous repentez-vous de cet engagement où mes feux ont pu vous 
contraindre ?"*"* 

ÉLISE. 

l?on T Varlere , je ne pnis pat me repentir de tout ce que je. 
lais pour vous. Je m'y sens entraîner par une trop doure puis- 
sance , et jë n'ai pas même la force de souhaiter que les choses 
ste fussent pas. Mais , à vous dire vrai , le succès me donne de 
l'inquiétude ; et je crains fort de vont aimer un peu plus que 
\* m devrais. 

VALÈRE. 

ïlé î que pouvez-vous craindre , Elise , dans les bontés que 
«eus avec pour moi ? 

ÉLISE. 

Hélas, cent choses à la fois! L'emportement d'un père , tes 
reproches d'une Camille , les censures dn monde; mais plus que 
l'ont , Valfere , le cbajifement de votre cœur , et cette froideur 
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t% L'AVARE. 

criminelle dont tous ceux de votre sexe paient, le "plus souvent, 
le) témoignages trop ardens d'un innocent amour. 

VALÈRE. 

Ah , ne me faites pas ce tort , de juger de moi par les antres! 
Soupçonnes-moi de tout , Elise , plutôt que de manquera ce 
que je tous dois. Je tous aime trop pour cela ; et mon amour 
pour vous durera autant que ma vie. 

, ÉLISE. 

Ah , Valere , chacun tient les mêmes discours ! Tons les 
hommes sont semblables par les paroles ; et ce n'est que les ac- 
tions qui les découvrent différent» , 
VALÈRE. 

Puisque les seules actions font çonnottre ce que nous sommes , 
attendes donc , au moins , à juger de mon coeur par elles * , et 
ne me cherches point des crimes dans les injustes craintes d'une 
fâcheuse prévoyance. Ne m'assassines point , je vous prie , par 
les sensibles coups d'un soupçon outrageux ; et donnes-moi le 
tems de vous convaincre , par mille et mille preuves « de l'hon- 
nêteté de mes feux. 

ELISE. 

Hélas ! qu'avec facilité on se laisse persuader par les person- 
nes que l'on aime ! Oui , Valère , je tiens voire coeur incapaj 
lie de m'abuser. Je crois que vous m'aimes d'un véritable 
amour , et que vous me serer fidèle : je n'en veux point dn tout 
douter , et je retranche mon chagrin •* aux appréhensions du 
blâme qu'on pourra me donner. 

VALÈRE. 

Mais pourquoi cette inquiétude ? 

ELISE. 

Je n'aurois rien à craindre , si tout le monde vuusvoyoit des 
yeux dont je vous vois » et je trouve en votre personne de quoi 

• A juger de mon cœur par elles. Ce pronom elles .précédé 
/ d'une préposition , ne peut s'appliquer a une chose inanimée 
comme les actions. 

** Je retranche mon chagrin aux appréhensions du blâme , 

Ï>our /e borne mon chagrin à la crainte dn blâme , a paru peu 
rancis. 
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ACTE I. SCENE I. il 

jvoir raison aux choses * que je fais pour vous. Mon cœur ^ 
pour sa défense ** , a tout votre mérite , appuyé du secours 
d'une reconnoissance où le ciel m'engage envers vous. Je me re- 
présente , à loûte heure, ce péril étonnant qui commença de 
nous offrir aux regards l'un de l'autre; cette générosité surpre- 
nante , qui tous fit risquer votre vie , pour dérober la mienne 
à la fureur des ondes; ces soins pleins de tendresse que vous 
me fîtes éclater *** après m'avoir tirée de l'eau ; et les hom- 
mages assidus de cet ardent amour. , que ni le tems ni les diffi- 
cultés n'ont rebuté , et qui , vous faisant négliger et parens et 
patrie , arrête vos pas en ces lieux , y tient en ma faveur votre 
fortune déguisée , et vous a réduit , pour me voir , à vous re- 
vêtir de l'emploi de domestique de mon père. Tout cela fait 
chez moi , sans doute , un merveilleux effet , et c'en est asseï f 
a mes yeux, pour me justifier l'engagement où j'ai pu consentir; 
■nais ce n'est pas assez , peut-être -, peur le justifier aux autres , 
et je ne suis pas sûre qu'on entre dans mes sentimens. 
VALÈRE. 

De tout ce que vous avez dît •***, ce n'est que par mon seu| 
amour que je prétends, auprès de vous, mériter quelque chose ; 
et , quant aux scrupules que vous avez , votre père lui-même 
ne prend que trop de soin de vous justifier à tout le monde ; 
«t l'excès de son avarice , et la manière austère dont il vit avec 
ses enfans , pourroieht antorîser # des choses plus étranges. Par- 
donnez-moi , charmante Élise , si j'en parle ainsi devant vous. 
Vous savez que , sur ce chapitre, on n'en peut pas dire de bien. 

* Avoir raison aux choses on diroit aujourd'hui , dans le* 
choses. ' \ 

** Mon cœur , pour sa défense f a tout votre mérite , appuyé 
fie secours d'une reconnoissance où U ciel, m'engage envers vous. 
Cette phrase a paru mal écrite. 

Que vous me fîtes éclater. On auroit voulu, que vous fîtes 
éclater pour moi , ou à mes yeux. 

••** De tout ce que vous avez dit, ce n'est que par mon seul 
amour que je prétends , etc. Cette construction a paru vicieuse .' 
à eause de par. - - •» 
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Mais enfin, tî je puis , commue je l'espère , retrouver mes. pa.r 
rens , nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous le rendre 
favorable. J'en attends des nouvelles avec impatience ; et j'en 
jrai chercher moi-même , si elles tardent îl venir ». 

ÉLISE. 

Ah ! Valère , ne bougez d'ici , je vous prie , et songez seule? 
ment à vous bien mettre dans l'esprit de mon père ! 

VALÈRE. 

Vous voyez comme je m'y prends , et les adroites coroplai? 
tances qu'il m'a fallu mettre en usage , pour m'introduire h 
son service ; sous quel masque de sympathie et de rapports dp 
çenlimens je me déguise pour lui plaire , et quel personnage jf 
joue tous les jours avec lui , afin- -d'acquérir sa tendresse. J'y 
fais des progrès admirables ; et j'éprouve que , pour gagner les 
hommes , il n'est poipt de meilleure vpie que de se parer ^ 
leurs yeux de leurs inclinations , que de donner dans leur* 
inanimés , encenser leurs défauts , et applaudir à ce qu'ils font. 
On n'a qoe faire d'avoir peur de trop charger la complaisance ; 
çt la manière dont on les joue , a beau être visible , les plus 
fins sont toujours de grandes dopes du côté de la flatterie ; et U 
n'y a rien de si impertinent et de si ridicule , qu'on ne fasse 
avaler, lorsqu'on l'assaisonne en louanges. La sincérité souffre 
lin peu au métier que je fais; mais qitand on a besoin des hora • 
mes , il faut bien\ s'ajuster à eux , et puisqu'on ne sauroit les 
gagner que parrlà , ce n'est pis la faute de ceux qui flattent f 
mais de ceux qui veulent être flattés. 

ÉLISE. 

Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui 4 e 1000 f r **'*t 
fin cas que la servante s'avisât de révéler notre secret ?, 
VALÈRE. 

On ne peut pas ménager l'on et l'antre ; et l'esprit du père 
ft celui du fils sont des choses si opposées , qu'il est difficile) 
d'accommoder ces deux confidences ensemble. Mais vous , de 
votre part , agissez auprès de votre frère , et servez-vous de 
l'amitié qui est entre vous deux , pour le jeter dans nos inté- 
rêts. Il vient. Je me retire. Prenez ce tems pour lui parler , et 
{Le lui découvrezde noire affaire que ce que vous jugerez à propos. 

* * Si elles tardent h venir. L'exactitude grammaticale demaa- 
ejeroit , s'il n'en arrive Roùtt. 
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ACTE ï. SCÈNE I. )Ç 

ÉLISE*. 

JFft ne 99» m j^aarai U fore? de lui faire cette confidence. 

* Le personnage de, l'Avare chez Plante 9 «'appelle EucUo. 
C'est le suppléaient de cette pièce par Codrus Crée us , qui à 
fournis moliere le nom d'Harpagon. maîtres de ce teins- et 
font avons, dit Strohile , scène a de l'acte cinquième : nous 
lesjeppelons A*» Harpagons , des Harpies t etc. 

Tenace* nimitim Dominos nostra «tas tulit , 
Ques Harpagones , Harpigias «l Tantalos 
"Vocare soleo. 

M. Ricceboni , dans ses observations sur fa comédie , vent 

Îie Moliere ait emprunté l'épisode de l'amour de Valère et 
Elise, d'un canevas italien joue a Paris , sous le nom de Lelio\ 
qt Arlequin % valets dans h même maison, i Mais il est anssi vrai- 
semblable de penser que Molière , dans le dessein où il étoil de 
ponte montrer tes désordres intérieurs de la maison d'un avare , 
aie imaginé lui-même le caractère d'une fille hors d'espérance! 
«ke se voir mariée comme une autre , à cause de l'avarice de 
son père r se trouvant embarquée dans une intrigue beau- 
coup plus loin qu'elle ne te devoit. ■■' 

An reste , ce que notre auteur ne Revoit sûrement pas au ca- 
«evas italien t c'est d'avoir conservé à Elise assez de vertu et de 
décence pour ne pas trop faire redouter le séjour de Valère 
jbne la même maison avec file. Dés là première .scène elle ap- 
jelle sa tendresse pour Valère on innocent amour. 

La reconnoi5«ance J'Elise pour Valère , qui lui a sauvé la vîe , 
est la source de l'attachement qu'elle a conçu pour lui. L'un et 
fantre rassurent le «spectateur sur la légèreté de leur démar- 
che , par l'honnêteté de leurs sentimens ; et , comme dit Va- 
lère excès d'avance d' Harpagon , gt lm ptajuire austère avec 
MtqueÛe il vit avec ses enfuns , pourroùdt autoriser des choses 
fAts étranges. 

Elise lait plus encore ; elle s'avoue coupable , lorsqu'elle dit 
a) son frère , dans la scène deuxième : Air parlons point de mu 
Mtgesyt ; il n'est personne qui n'en manque , du moins une/ois em 
*ut vie* Et ce reproche qu'elle se fait , ne regarde que la ten- 
dresse qu'elle a conçue pour Valère sans l'aveu d'Harpagon. 

x Ce canevas fut repris par les nouveaux comédiens italiens t 
en 17-16. Cette pièce , d<t un Journaliste , ressemble en laid 4 
TAmre de Molière Mais il faut observer , une fois pour toutes, 
que ces canevas , lorsqu'ils viennent à être rejoués , peuvent 
•ux-mesnes devenir des copies de i'envrage attaquer on prétend 
<fu' ils ont donné la naissance. 



Digitized by GoOglC 



•6 L'AVARE. 

SCÈNE IL 
C LÉ ANTE, ÉLISE, 

CLÉANTE. 

Is suis bien aise de tous trouver seule*, ma «en'» et je bré^ 
lois iâe T0US P ar l er t P our «n'ouvrir à vous d'un secret. 
ÉLISE. 

Me voilà prête » vous ouïr , mon frère. Qu'avez-vous à me 
; «lire? / - 

CLÉANTE. 

Bien des choses , me saur , enveloppées dans nn mot... 
jj'ejmei 

Vous eimes ? 

•CLÉANTE. 

Oui t j'aime. Mets avant que d'aller plus loin , je sais que je 
dépends d'un père , et que le nom de fils me soumet à ses vo- 
lontés; que nous ne devons point engager notre foi sens le con- 
sentement de ceux dont nous tenons le jour ; que le ciel les • 
fait les maîtres de nos vaux , et qu'il nous est enjoint de n'en 
disposer «jue par leur conduite * ; que n'étant prévenus d'au- 
cune folle ardeur , ils sont en état de se tromper bien moins 
que nous , et de voir beaucoup mieux ce qpi nous est propre ; 
qu'il en faut plutôt croire les lumières de leur prudence , que 
l'aveuglement de notre passion ; et que l'emportement de la 
jeunesse nous entraîne le plus souvent dans des précipices fâ- 
cheux. Je vous dis tout cela , ma saur , afin que vous ne vous 
donniei pas la peine de me le dire : car enfin , mon amour ne 
veut rien écouter f et je vous prie de ne me point faire de re- 
montrances. 

ÉLISE. 

Vous ites-vous engagé , mon frère f avec celle que vous 
aimez ? 

, t Par leur conduite , pour dire in nous laissant conduire pa% 
fu s , a paru impropre. : 



ELJSE. 
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ACTE I. SCENE II. i 7 

CLÉANTE. 

Ko* ï mais j'y suis résolu ; et je tous conjure , encore nnei 
fois, de ne me point apporter des raisons pour m'en dissuader* 
ÉLISE. 

Snis-je , mon frère f nue si étrange personne ? 

CLÉANTE. 

Non , ma soeur ; mai» vous n'aimez pas. Vorfs ignores ht 
douce violence qu'un tendre amour lait sur nos coeurs, et j'ap- 
préhende votre sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas , mon frère ! ne parlons point de ma sagesse : il n'est 
personne qui n'en manque , du moins une fois dans sa vie ; et 
si je tous ouvre mon cœur t peut-être serai-je à vos yeux bien» 
moins sage que tous. 

CLÉANTE. 

Ah ! plut an ciel que votre ame , comme la mienne. .. 
ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire , et me dites * qui est 
celle que vous aimes. 

CLÉANTE. 

Une jeune personne qui logé depuis peu en ces quartiers , et 
qni semble être faite pour donner de l'amour a tons ceux qur 
lô voient. La nature, ma saur, n'a rién formé de plus aimable 
et je me sentis transporté dès le moment que je la vis. Elle se*, 
nomme Mariane , et vit sous la conduite d'une bonne femme? 
de mère qui est presque toujours malade , et pour qui cette ai- 
mable fille a des sentimens d'amitié qui ne sont pas imagina- 
bles. Elle la sert , la plaint , et la console avec une tendresse 
qui vous toucheroit l'ame. Elle se prend d'un air le plus char- 
mant du monde aux choses qu'elle fait ; et l'on voit briller 
mille grâces dans tontes ses actions, une douceur pleine d'at- 
traits , une bonté toute engageante , une honnêteté adorable , 
une... Ah 1 ma soeur , je voudroi/que vous Feussies vue ! 
ÉUSE. 

l'en vois beaucoup, mon frère , dans les choses que vous me 

* Finissons..,. tt me diUs. L'exactitude demanderont , tt di- 
tts-moi. 
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îîites ; et pour comprendre ce qu'elle est , il me suffit qvÀ vôu» 
, f aimez. ' 

ClÉANTE. 

J'ai découvert sous main qu'elles ne sont pas fort accommo- 
dée» * , et qufc tour discrète conduite a de la peine à étendre à 
tous leurs besoins le bien qo'eHes peuvent avoir. Figure z-vons* 
ma saur t quelle joie ce peut être que de relever la fortuné 
4'une personne que l'on aime , que de donner adroitement 
quelques petits secours aux modestes nécessités d'une vertueneé 
famille ; et concevez quel déplaisir ce m'est , de voir que, 
f*t l'avarice d'un père , je sois dans l'impuissance de geô- 
ter cette joie , et de faire éclater à' cette belle aucun' témoignffo 
Jk mou amour, 

ÉLISE. 

Oui , je conçois assez , mon frère j quel doit être votrç cha- 
grin. 

CLÉANTE. 

Ah , ma sceur ! il est plus grand qu'on nè peut croire. Car 
enfin , peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureuse 
épargne qu'on exerce sur nous ? que cette sécheresse étrange oft 
l'on nous fait languir? Hé ! que nous servira d'avoir 4a bien v 
f*il ne nous vient que dans le tems que nous ne serons plu* daa* 
le bel Âge d'en, jouir , et si , pour m'entreteniir mâmè , il faut 
que maintenant je m'engage de tous cotés; si je sois réduit ajiec 
tous à chercher tous les jours le secours des marchand» , pour 
avoir moyen de porter dés habits raisonnables ? Enfin , j'ai 
voulu vous parler pour m 'aider à sonder mon père sur les seo- 
ttmens où je suis ;tt si je l'y trouve contraire , j'ai résolu d'aller 
en d'autres lieux , avec celte aimable personne , jouir de In 
fortune que le ciel voudra nous offrir. Je fais chercher partout, 
pour ce dessein , de l'argent à emprunter ; et si vos affaires * m* 
sœur , sont semblables aux miennes f et qu'il faille que -notre 
père s'oppose a nos désirs , lous le quitterons là tous deux r*t 
feous nous affranchirons de celte tjraanie ou nous tient -depuis 1 
ii long-tems son avarice insupportable. 

♦ Fsrt acfnu—ddts , pour/or/ k tmht , ne se dtreit piii*. 
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acte i. Scène m. i 9 ' 

ELISE. 

il est bien vrai que tous les jours il nous donne de plus ea* 
plus sujet de regretter la mort de notre mère , et que *.... 
CLEANTE. 

J'entends sà toi». Eloignons-nous on peu pour achever no- 
ire confidence ; et nous "{oindrons après nos forces pour venûf 
«ttaquer la dureté* de son humeur. 

SCÈNE m**. 

HARPAGON , LA FLÈCHE. 

HARPAGON. 

Hors d'ici , tout-a-l'heure , et qu'on ne répliqué pas. AU 
Ions , que l'on détale de cher moi , maître- juré* filou , vrai gi- 
bier de potence. ' 

• Regretter la mort dt notre mhe , pour dire regretter nwtrë 
mèie qui est morte : expression impropre . 

** Cette scène d'Harpagon qui fouille le valet de son fils avant 

Îie de le chasser, esi une de celles où Molière a le plus imité 
laute dans la Scène quatre du quatrième acte. 11 n'a pas été 
pins heureux que le poeie latin , qui fait demander par soft 
avare la troisième main : OsUnde etiam terliam. Harpagon , 
qui demande les autres , blesse également , parcelle exagéra- 
tion, la vérité du dialogue. Chapputeau t dans sa comédie du 
Riche vilain t en i663, avoit trouvé un tempérament ingénieux 
à ce trait de Plaute , en ne demandant que t autre , parce que 
«on Riche vilain peut paraître avoir oublié qu'il a déjà vu la 
main qu'il veut revoir. D'ailleurs, en disant' simplement l'autre, 
c'est demander à les voir toutes deux ensemble; ce qu'on ne 

Çmt pas dire de la tournure de Plante ni de celle de Molière 1 , 
oici le trait de ChapattKau ; 

CRISPIN. 
.... Çàf montre-moi la main. 
PHILIPPIN. 

Tenet. 

CRISPIN. 

. L'autre. 

PHILIPPIN. 

Tenez : voyez jusqu'à demain. 
CRISPIN. 

. L'autre. 
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4o L'AVARE. 

LA FLÈCHE à paré. 
Je n'aî jamais rien tu de si méchant que ce m'a o dit vieillard f 
êt je pense , sauf correction , qu'il a le diabk au corps. 
HARPAGON. 
TU murmures entre tes dents ? 

LA FLECHE. 
Pourquoi me chassez-vous ? 

HARPAGON. 

C'est bien à toi , pendard , à me demander des raisons! 
Sors vite, que je ne t'assomme. 

LA FLÈCHE'. 
Qu'est-ce que je vous ai fait ?" 

HARPAGOtf. * 
Tu m'a fais que jè veux que tu sortes. 

LA FLÈCHE. 
Mon maître , votre fils» m'a donné ordre de l'attendre . 
HARPAGON. 

Ya-t-en l'attendre dans la rue , et ne sois point dans ma 
1 maison , planté tout droit comme un piquet , à observer ce qui 
se passe , ét faire ton profit de tout. Je ne veux point avoir sans 
*e$se devant moi un espion de mes affairés , un traître , dont 
les yeux maudits assiégeât toutes mes actions, dévorent ce que je 
possède , et furètent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien * 
voler. 

LE FLECHE. 

Comment diantre voalez-vous' qu'on fasse pour vous voler ? 

PHILIPPIN. 
Allés la chercher, ën ai-je une douzaine? etc. 

Molière n'avoit eu rien à changer dans ce que fait dire Plante) 
k son Avare , après la recherche la plus exacte : Jam serutari 
mitto ; redde'huc : cependant la manière dont il a traduit cette 
plaisanterie, a quelque chose d'équivoque: Rends- le moi sans 
te fouiller , dit Harpagon. Est-ce sans que la Flèche se fouille, 
ou sans qu'Harpagon fouille le valet de son fils? 

Les remarques grammaticales ont observé dans cette scène* 
un défaut de goût qui ne peut se concevoir de la part de Mo- 
lière , et l'on seroil tente de soupçonner qu'il y a eu quelque 
chose d'oublié dans le texte. Pendie un liaut-de- chausses : cette 
idée n'a pu passer par la' tète de notre auteur; apparemment 
qu'il y avait quelques mot* sur lé* tailleurs qui les fabriquetm 
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ACTE I. SCÈNE IIL di 

JÈteètvous un nomme volable , quand vous renfermer toutes 
choses » et faites sentinelle jour et nuit ! 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble , et faire sentinelle 
comme il me plaît. Ne voilà pas de mes mouchards , qui 
prennent garde à ce qu'on fait ? ( bas à part. ) Je treml/e qu'il 
n'ait soupçonné quelque chose de mon argent. ( haut, y Ne 
serois-tu point homme à faire courir le bruit que j'ai cher moi 
èt l'argent caché ? 

LA FLÈCHE. 
Vous avec de l'argent caché ? 

HARPAGON. 

Non , coquin : je ne dis pas cela. ( bas. ) J'enrage. ( haui. ) 
Je demande si , malicieusement , ta n'irois point faire courir le 
bruit que j'en ai. 

LA FLÈCHE. 

Hé ! que nous importe que tous eu ayez , ou que vous ri'en 
ajez ptfi , si c'est pour nous la même chose ? 

HARPAGON levant la main pour donner un soufflet a la 
Flèche. 

Tu fais le raisonneur ? Je te baillerai de ce raisonnement-ci' 
par les oreilles. Sors d'ici, encore une fois. 

LA FLÈCHE. 

Hé bien ! je soçs. 

HARPAGON. 
. Attends : ne m'emportes-tu rien ? 

LA FLÈCHE. 
Que vous emporierois-jeî 

HARPAGON. 
Viens-çà , que je voye. Montre- moi tes mains. 

LA FLÈCHE. 



Les voilà, 
ies autres. 
Les autres? 



HARPAGON. 
LA FLÈCHE. 
JKAIPAGON. 
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*i L'AVARÉ. 

LA FLÈCHE. 

Les voflà. 

HARPAGON montrant les haut-de-chausses de là Flèche. 
N'as-Jn riéa mis ici dedans ? 

LA FLÈCHE. 

"Voyez, vous-même. 

HARPAGON /a/on/ & ioj haut-de-chausses 4e la Flcche. 

Ces grands haut-de-chausses sont propres à devenir les re- 
celeurs des choses qu'on dérobe , et je voudrais qu'on en eut 
fait pendre quelqu'un *. 

LA FLECHE à part. 
Ah ! qu'un homme comme cela roériteroit bien ce qu'il 
craint , èt que j*aurois de joie à le voter ! 

HARPAGON. 

Hé? 

LA FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 
Qu'est-ce que tu parles de voler ? 

LA FLÈCHE. 

le dis que vous fouilliez bien partout, pour voir si je vous al 
vôlé. 

HARPAGON. 
C'est ce que je veux (aire. 

( Harpagon fouille dans les poches de la Flèche. J 
LA FLÈCHE à part. 
La peste soit de l'avarice et des avaricieux. 

HARPAGON. 
Comment ? Que dis-tu ? 

LA FLÈCHE. 

Ce que je dis ? 

HARPAGON. 
-Oui. Qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'àvariciéux f 

LA FLÈCHE. 
3k dis que là peste soit de l'avarice et des avariée ux ? 

, * Je voudrais qu'on eût fait pendre quelqu'un , en partant dè 
Itaàt-de-chausses a paru de mauvais goût. 
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~ ACTE ï. SCÈNE Iff. $3 

HARPAGON. 
l)e qui veux-tu parler ? 

LA FLÈCHE. 

pes avaricieux. 

HARPAGON. 
Et qui sont-ils ces avaricieux ? 

/ LA FLÈCHE. 

Des vilains et des ladres. 

'* HARPAGON. 
Mais qui est-ce que tu entends par-la t 

LA FLÈCHE. 
De quoi tous mettez-vous en peine ? 

HARPAGON. 
Je me mets en peine de ce qu'il faut, 
LA FLÈCHE. 
Est-ce que vous croyex que je veux parler de vous ? 
HARPAGON. 

Je crois ce que je crois; mais je veux que tu me dises & quj 
tu parles , quand tn dii cela. 

LA FLÈCHE. 
Je parle... J| parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 
Et moi je pourrois bien parler a ta barette. 

^ LA FLÈCHE. 
M'empècherez-vous de maudire les avaricieux ? 
HARPAGON. 

Non : mais je t'empêcherai de jaser et d'être insolent. Tais» 
toi. 

LA FLÈCHE. 
Je ne nomme personne. 

HARPAGON, 
le te rosserai , si tu parles. 

LA FLÈCHE. 
Qui se sent morveux $ qu'il se mouche, 
HARPAGON. 

Te tairas-tu ? 

LA FLECHE. 

Pni , malfre moi. 



I 
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*4 L'AVARE. 

HARPAGON. 

AL- , aï, ! 

LA UiCHE montrant à Harpagon une poche de son /aster 
au- corps. 

Ttrnex , voilà encore une poche ; étea-vous satisfait ? 

HARPAGON. 
Allons , rends-le-moi sens te (bailler. 

LA FLÈCHE. k 
Quoif * „ - 

HARPAGON. 

Ce ( que ta m'as pris. 

LA FLÈCH.Ç. 
Je ne tous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 

Assurément ? 

LA FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. ' 
Adieu. Va-t-eo à tous les diables. 

LA FLÈCHE à part. 
lie voilà bien congédie'. 

HARPAGON, 
le te le mets sur ta conscience , au moins^ 

SCÈNE IV. 

HARPAGON seul, 

Voila un pendard de valet qui m'incommode fort , et je ne, 
•ne plais point à voir ce chien de boiteux-là *. Certes , ce n'est 



• Je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-la. Béjart , 
qui jouoit le rôle de là Flèche, étoit devenu boiteux depuia 
quelque tems, lorsque Molière donna son Avare. Cette allusion 
à l'accident de son camarade et son beau-frère , fit que tous 
.les valets des troupes de province se crurent obligés de boiter , 
non-seulement dans le rôle de la Flèche , mais dans tous ceux 
que Béjart remplissoit à Paris. On substitue aujourd'hui* ce 
mot de boiteux telle autre injure supportable qui vient à l'es- 
orit de l'acteur. 

Noos remarquerons encore , à l'égard de ces façons 4e par» 
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ACTE 1\ SCENE IV. *5 

pu une petite peine, de garder ches soi une grande soja m» 
d'argent; et bienheureux qui a tout son fait bien placé -, et ne 
conserve seulement que ce quSI tant pour sa dépense ! On n'est 
pas peu embarrassé a inventer t dans toute une maison., une 
cache fidèle ; car peur moi, les coffres-forts me sont suspects , 
et je ne veux jamais m'y fier. Je les tiens justement nne franohn 
amorce à voleurs; et c'est -toujours la première, chose que l'on, 
va attaquer. 

SCÈNE V. 

HARPAGON , ÉLISE et CLÉANTE parlant 
ensemble, et restant dans le fonchdu tkédtre. 

HARPAGON se croyant seul 
Ckfenhamt, je ne sais si j'aurai, bien fajt d'avoir enterré dans 
■Bon jardin dix mille écus qu'on me rendit hier. Dix mille e'eus 
( a part, apercevant Élis' et C liante ■ ) 
d'or chet soi, esLune somme assez... O ciel ! je me serai trahi 
moi-même ! la chaleur m'aura emporté , et je crois que j'aj 

( h CUante et a Élise, ) 
parlé haut , en raisonnant tout seul. Qu'est-ce ? 

CLÉANTE. 

Bien , mon père. 

HARPAGON. 

Y a-t-il long-teras que vous ètes-là ? ' 

ELISE. 
Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGON, 
Vous avez entendu .... 

CLÉANTE. 

Quoi , mon père ? 

HARPAGON. 

la.... 

1er ce chien de boiteux. f un honnête homme de pire, que ta. 
préposition de est surabondante , et qu'on ne la passe que dans 
le style familier. M. l'abbé d'Oliret a raison de croire que e'ert 
^n latinisme. On trouve dans Plaute : Scelus viri , mon/ipuik. 
awiijris : coquin, d'homme , monstre de femme. 

YI» 2 * i 
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*% L'AVARE. 

ELISE 

Quoi? 

HARPAGON 
Ce que je viens de dire. 

CLÉANTE 

Bon. 

HARPAGON 

' Si fait , si fait. 

ELISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

Je vois bien que vous en avez ouï quelques mots. C'est. qut> 
je m'eutretenois en moi-même de la peine qu'il y a aujourd'hui 
à trouver de l'argent , et je disois qu'il est bienheureux qui peut 
avoir dix mille écus chez soi. 

. CLÉANTE. 

Nous feignions à vous aborder, de peur de vous interrompre;. 
HARPAGON. 

Je snis bien-aise de vous dire cela , afin que vous n'alliez pas 
prendre les choses de travers , et vous imaginer que c'est moi 
qui ai dix miHe é'cus. 

CLEANTE. 
Nous n'entrons point dans vos affaires. 

HARPAGON. 
Plût à Dieu que je les eusse , les dix mille é*cns ! 

CLEANTE. 

Je ne crois pas... 

HARPAGON. 
Ci seroit une bonne affaire pour moi. 

ÉLISE. , 
Ce sont de» choses.... „ 

HARPAGON. 
J'en aurois bon besoin. 

CLEANTE. 

Je pense que.... 

HARPAGON, 
Cela m'accommoderoit fort. 

ELISE. 

Vous êtes.... 
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ACTE I. SCÈNE V. 

HARPAGON. 

Et je «e me plaindrais pas , comme je fais , que le tems est 
misérable. » 
CLE AN TE. 

Mon Dieu ! mon pire, vous n'avez pas lien ^e vous plaindre, 
tt l'on sait que tous are» assez de bien. 

HARPAGON. 

Comment ! j'ai assez de bien? Ceux qnil'on dit en ont menti. 
Il n'y a rien de plus faux ; et ce sont des coquins qui font cou-» 
rtr toos ces bruits-là. 

ÉLISE. 

• Ne vous mette* point en colère. 

HARPAGON. 

Cela est étrange , que mes propres enfans me trahissent et 
Reviennent mes ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-cé tire votre ennemi , que de dire que vous avez du 
bien ? 

HARPAGON. 

Oui. De pareils discours , et les dépenses -que vous faites , 
seront cause qu'un de ces {ours on viendra chet moi me couper, 
la gorge , dans la pensée que je sois tout cousu de pistoles. 
CLÉANTE. 
Quelle grande dépense est-ce que je fais ? 

HARPAGON. 

Quelle ? Est- H rien de plus scandaleux que ce somptueux 
équipage, qne vous promenez par la ville ? Je querellois hier 
votre soeur, mais c'est encore pis. Voila qui cric vengeance au 
ciel ; et , à vous prendre depuis les pieds jusqu'à la tête , il y 
auroit-là de quoi faire une bonne constitution. Je vous l'ai dit 
vingt fois , mon fils , toutes vos manières me déplaisent fort ; 
vous donnez furieusement dans le marquis; et, pour aller 
ainsi vêtu , il faut bien que vous me dérobiez. 

CLEANTE. 

Hé ! comment vous dérober ? 

HARPAGON. 

Que sais- je , moi? Où pouvez-vous dope prendre de quel 
entretenir l'état que vous portes * ? 

* L'état que vous portez , ne se diroit, plus* 
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»$ ' L'AVARET. 

CLÉANTE. 

Moi, mon père ? c'est que je jonc; et comme je suis f«rt 
heureux , je met* sur moi tout l'argent que je gagne. 
HARPAGON. 

C'est fort mal fait. Si tous êtes heureux au jeu , vous en 
devriez profiter , et mettre à honnête intérêt l'argent que Tout 
gagnes, afin de le trouver un jour. Je voudrois bien savoir, 
sans parier du reste, , à quoi servent tous.ces rubans dont vous 
voilà larde* depuis les pieds jusqu'à la tête , et si nne demi- 
douzaine d'aiguillettes ne suffit pas pour attacher un.hant-den 
chausses. Il est bien nécessaire d'employer de l'argent à des 
perruques , lorsqu'on peut porter des cheveux de son crû , 
qui ne coûtent rien ! Je. vais gager qu'en perruque et rubans , 
il y a du moins vingt pistoles; et vingt pistoles rapportent par 
année dix-huit livres six sols huit deniers , à ne les placer qu'an, 
denier douze. 

CLÉANTE. 

Vous avez raison. 

HARPAGON. 
Laissons cela , et parlons d'autres affaires. 

( apercevant Citante et Élise oui se font des signet. ) 
H^! (. bas à part. ) Je crois qu'ils se font des signes l'un à, 
l'autre de me voler ma bourse. ( haut. ) Que veulent dire ces 
gestes-là ? 

ÉLISE. 

Noos marchandons , mon frère et moi , à qui parlera le 
premier , et nous avons tous deux quelque chose à vous dire. 
HARPAGON. 
Et moi j'ai quelque.chose aussi à vous dire, à tous deqx» 
CLEANTE. 

C'est de mariage, mon père , que nous desirons vous parler* 

HARPAGON. 
Et c'est de mariage aussi que je veux vous entretenir. 
ÉLISE. 

Ah , mon père ! 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Estoc le mot, nu fille , to la cheie qui 
roui fait peur? 
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HARPAGON. 
ELISE. 



ACTE I. SCÈNE V. a? 

ÇLÉANTE. 

Le mariage p«at nous faire peur à toi» deux de la façon que 
vous pouvez l'entendre , et nous craignons que nos sentiment 
tie soient pas d'accord arec votre choix, 
HARPAGON. 

Un peu de patience ; ne vous alarmes point. Je sais ce qu'il 
faut à tons deux , et vous n'aures , ni l'un ni l'autre , aucun 
lien de tous plaindre de tout ce que je prétends faire ; et pour 
commencer par un bout , ( $ Cléantg ) aves-vous vu , dites- 
«noi , une jeune personne appelée Mariane , qui ne loge ja« 
loin sl'ici ? 

CLEANTE. 

Oui, mon pere. 
Et vans ? 
J'en ai oui parler. 

gARPAGON. 
Comment , mon fils t trouvez-vous cette fille ? 

CLEANTE. 
Une fort charmante personne. 

HARPAGON. 
Sa physionomie ? v 
n CLEANTE. * 

Tonte honnête et plèbe d'esprit. 

HARPAGON. 
Son air et sa manière ? 

CLEANTE. 
Admirables , sans doute. 

HARPAGON. 

tfe froyet-vous pas qu'un* fille comme cela, mérittroit aises 
gué l'on songeât a elle ? 

CLEANTÇ. 

Oui , mon pire. 

HARPAGON. 
Que ce seroit nn parti souhaitable ? 

CLEANTE. 

Très-souhaitable. 
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ÎO L'AVARE. 

HARPAGON. 
Qu'elle a tonte la mine de faire un bon ménage 1 
CLEANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 
Et qu'un mari aurpit sat isfaction avec elle ? 

CLE AN TE.) 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il y a une petite difficulté ; c'est que j'ai peur qu'il n'y %îtj 
pas avec elle tout le bien qu'on en pourrait prétendre. 
CLEANTE. 

Ah ! mon père , le bien n'est pas considérable * , lorsqaW 
est question d'épouser une honnête personne . 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi , .pardonnes-moi. Mais ce qu'il y a à dire t 
is'est que, si l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on souhait* , 09 
peut tâcher de regagner cela-sur autre, chose. ' 

' CLE AÏS TE. 

Cela s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin , je suis bien aise de vous voir dans mes sentimens : 
car son maintien honnête et sa douceur m'ont gagné l'âme , et 
je suis résolu de l'épouser , pourvu que j'y trouve quelque) 
fcien. 

CLEANTE. 

Hé! 

HARPAGON. 

Comment ? 

CLEANTE. 
"Vous êtes résoin .dites-vous.... 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 

CLEANTE. 

Qui ? "Vons , vous ? 

* Le bitniftst pas considérait , pour dire n'est pas k c*n-_ 
sidérer , ne se diroit plus. 
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ACTE I. SCÈNE VI. 3t 

HARPAGON. 
Ôai , moi , moi , moi. Que veut dire cela ? 

ClEAfrtÉ. 

Il m'a pria tout-à-coup un éblouissement , ét jé me* retire 

îïici. 

HARPAGON. 

Celé ne sera rietf. Attex vfte Éôhre dâni la cliisine un grand 
♦erre d'eau claire. 

SCÈNE VI. ' 

HARPAGON , ÉLISE. 

HARPAGON. 

- Voila de mes damoiseaux fluets, qui n'ont non plus de vi- 
gueur que des poules. C'est -là , ma fille , ce que j'ai résolu 
pour moi. Quant à ton frère Y je lui destine une certaine veuve 
dont cè matin on m'est venu parler ; et pour toi , je te donne 
•n seigneur Anselme. 

ELISE. 

Au seigneur Anselme ? 

HARPAGON. 

Oui , un homme mûr , prudent et sage , qui n'a pas plus de. 
cinquante ans , et dont on vante les grands biens; 

ELISE faisant la révérence. 
Je ne veux poiut me marier , mon père , s'il vous plaft. 

HARPAGON contrefaisant Elise. 
Et moi , ma petite fille , ma mie , je veux que vous vous fos^ 
iiiez , s'il vous plaît. 

ELISE faisant encore ta révérence. 
Je vous demande pardon , mon père, 
v HARPAGON contrtf aisant Elise. 

Je vous demande pardon , ma fille. 

ELISE. 

à Je suis très-humble servante au seigneur* Anselme ; maïs , 
{faisant encore la révérence ) avec votre permission , jè ne l'é- 
pouserai point. • 

HARPAGON. 

Je suis votre très-humble valet ; mais , ( contrefaisant Èhst); 
âvec votté permission , vous l'époascrex dès ce séir. 
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EUSE. * 9 

Des ce soir ? 

Harpagon. 

Dès ce loir. 

ELISE faisant encore la révérend. 
Cela ne sera pas , mon pire. 

HARPAGON contrefaisant encore Elise. 
Cela sera , ma fille. 

ELISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ELISE. 

Non , tous dis-je. 

HARPAGON. 

Si , tous dis- je. 

ELISE. 

C'est une chose eu tous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 
Cest une chose où je te réduirai. 

ELISE. 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel meri. 

HARPAGON. 

Tu ne le tueras point f et tu l'épouseras. Mai* toye» quelle 
audace ! A-t-on jamais' tu une fille parler de la sorte à son 
pere ? 

ELISE. 

Hais a-t-on jamais tu un' pire marier sa fille de la sorte ? 
HARPAGON. 

C'est un parti où il n'y à rie» à redire ; et je gage que tout \% 
inonde approuvera mon choix. 

ELISE. 

Et moi , je gage qu'il ne sauroit être approuvé d'aucune per- 
sonne raisonnable. 

HARPAGON apercevant Falhre de loin. 

"Voilà Val ère. Veux-tu qu'entre nous deux nous le frssioi* 
joge de cette affaire ? 

ELISEr 

ly eonsent. 
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ACTE I. SCÈNE VIÎ. 3* 

HARPAGON. 
Te rendras-tu a son jugement ? 

ELISE. 

Oui ; j'en passerai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui est fait. 

SCÈNE VII *. 

VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 

. Ici , Valère. Nous l'avons élu pour nous dire qui a raison 
cU ma fille ou de moi. 

VALÈRE. 
C'est vous , monsieur , sans contredit. 

HARPAGON. 
Sais-tu bien de quoi nous parlons ? 

* Cette scène excellente, où le mot sans âetîvi nn effet si 
comique , est comptée au nombre 4e celles que Molière devoit 
à Piaule i ; mais cela est vu bien légèrement. En effet , on no 
trouve chez le poëte latin qu'one simple assurance de Mégadore 
de prendre la fille à' Eue lion sans dot. Je n'ai pas de dot à don- 
ner à me fille, dit l'Avare: Nihil est dotis quod dem. Ne lui et» 
donnez point, répond Mégadore : une fille est assez riche quand 
elle est sage. Ne duis : dummodb morata recte- veniat , dota ta 
est satis. Et plus bas , Eufilion dit encore à Mégadore , souve-, 
liez-vous que vous êtes convenu de la prendre sans dot : lllud 
facito ut memineris convertisse , ut ne quid dotis mea ad te afftrç-t 
jilia. Si l'on se rappelle le parti que Molière a tiré du mot sans 
dot i on verra qu'à cet égard encore il doit peu de chose à son 
modèle. 

On pourroit croire , dit ménage , que la plaisante répétition 
de sans dot est tirée de ce vers de l'HKade : 

HVee H^îcl/jloio S'uyaTpwK tï£oç àp*£T€r 

Mais , ajoute-t-il t il y a plus d'apparence que c'est de la, 
Sporta du Gelli , dans laquelle Chirigoro, père de Fîa/nmetta , 
scène i , acte 3 , en use de mime. Nous avons lu cette scène , 
qui n'est qu'une pure traduction de celle de Piaule , et ou la 
plaisanterie du mot sani dot n'est qu'effleurée. 

t Voyez les Mémoires sur la vie et les ouvrages de Mnlière» 
yi. 3 
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34 t'AVÂRÈ, 

VALÈRE. 

Non. Biais tous ne saurie* avoir tort , et vous êtes tout* 
raison. 

HARPAGON. 

Je veux et soir loi donner pour époux on homme aussi riçhe 
que sage ; el la coquine me dit au nei qu'elle se moque de lé 
prendre. Que dis-tu de cela ? 

VALÈRE. 

Ce que j'en dit;? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

MéUl 

HARPAGON. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Je disque , dans le fond , je suis de votre sentiment , et vbny 
ne pouvex pas que tous ayez raison. Mais aussi n'a-t-elle pas 
tort tout-à-fait ; et... 

HARPAGON. 

Comment ? Le seigneur Anselme est un parti considérable ; • 
c'est un gentilhomme qui est noble , doux, posé , sage et fort 
accommodé ; et auquel il ne reste aucun enfant de sou premier 
mariage. Sauroit-elle mieux rencontrer ? 

VALÈRE. 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que c'est un peu 
précipiter les choses , et qu'il faudroit au moins quelque tema 
pour voir si son inclination pourroit s'accorder avec... 

HARPAGON. 

C'est une occasion qu'il faut prendre vîte au cheveux. Je 
trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne trouveras pas; et il t'en- 
gage à la prendre sans dot. 

VALÈRE. 

Sans dot ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

% Ah ! je ne dis plus rien Voyes-vous ? Voilà une raison tout- 
i-faii convaincante j il se faut rendre à cela* 
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ACTE I: SCÈNE VÛ. 33 

HARPAGON. 
Cest pour moi une épargne considérable. 

YALERE. 

Assurément ; cela ne reçoit pas de contradiction. Il ést vraî 
que voire fille tous peut réprésenter qne le mnriage est une 
plus graude affaire qu'on ne peut croire ; qu'il y va d'être heu-' 
reun ou malheureux toute sa ^ie ; et qu'un engagement qui doit 
durer jusqu'à la mort , ne se doit jamais Caire qu'avec dé gran- 
des précautions. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

YALERE. 

Vous ave» raison : voilà qui décide tout ; cela s'entend. Il y 
* des gens qui pourr oient vous dire qu'en de telles occasions 
l'inclination d'une fille est «ne chose sans doute , où l'on doit 
avoir de l'égard ; et qne cette grande inégalité d'âge , d'hu- 
meur et de senlimens , rend un mariage sujet à der-accidens' 
très-Ckheux. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

YALERE. 

Ab ! il n*y a pas de réplique à cela , où le sait bien. Qui 
diantre peut aileT là-contre ? Ce n'est pas qu'il n'y ait quantité 
de pères qui aimeroient mieux ménager le satisfaction de leurs , 
files , que l'argent qu'ils pourroient donner ; qui ne les vou* 
droknt point sacrifier a Pintérêt , et chercheroient plus que 
tente autre chose , à mettre dans un mariage nette doece con- 
formité qui, «ans cesse , y maintient l'honneur, es tranquillité 
et la joie ; et que... 

HARPAGON. 

Sans dot. 

YALERE. 

Il est vrai : cela ferme la bouche à tout. Sans dot ! Le moyen 
de résister à une raison comme celle-là ? 

HARPAGON a part, regardant du côté du jardin. 
Ouais! il me semble que j'entends un chien qui aboie. N'est- 
es poiot qu'on en voudroit à mon argent ? 
( a t'slirt. ) 
$i bouges : je reviens tottt-*4%feure. 
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3$ L'AVARE. 

SCÈNE VIIL 
ÉLISE , VALÈRE. 

EUSE. 

Vous moquez- tous, Valère, de loi parler comme vou* 
faites ? 

VALÈRE. 

C'est pour ne pOint l'aigrir, et pour en venir miens a bout. 
Heurter de front ses sentimens , est le moyen de tout gâter ; €t 
il y a de certains esprits qu'il ne faut prendre qu'en biaisant , 
«les tempéramens ennemis de toute résistance , des naturels 
rétifs que la vérité fait cabrer, qui toujours se roidissont contre 
ié droit chemin de la raison • , et qu'on ne mène qu'en tour- 
nant où l'on veut les conduire. Faites semblant de consentir a" 
ce qu'il veut ; vous en viendrez mieux à vos fins; et... 

ELISE. 
Mais ce mariage, Valère ? 

VALÈRE: . 
On cherchera des biais pour le rompre. 

ELISE. 

Mais quelle invention trouver , s'il se doit conclure ce soir ? 
VALÈRE. 

II faut demander un délai , et feindre quelque maladie. 
ELISE. 

Mais on découvrira la feinte , si on appelle des médecins. 
> r VALÈRE. 

Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelque chose? Aller, 
«liez , vous pourrez avec eux avoir quel ma) il vous plaira ; ils 
voue trouveront des raisons pour vous dire d'où cela vient. 

SCÈNE IX. 

HARPAGON , ÉLISE , VALÈRE. 

HARPAGON , à part dans h fond du théâtre. 
Ck n'est rien , Dieu merci. 

VALÈRE , sans voir Harpagon. 
Enfin , noire dernier recours, c'est que la fuite nous peut 

* Se rnidistent contre le droit chemin de la raison. Quelques- 
uns ont trouvé cetlte expression forcée. ^ 
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.ACTE I. SCÈNE IX. 3 ? 

snettre à couvert de tout ; si votre amour , belle Elise , est ca r 
pable d'une fermeté.... ( apercevant Harpagon. ) Oui , il faut 
(jn'une fille obéisse à son père. Jl ne faut point qu'elle regarde 
comme un mari est fait ; et lorsque la grande raison de sans dot 
l'y rencontre , elle doit être prête à prendre tout ce qu^n lui 
donne. 

HARPAGON. 
Bon ; voilà bien parler cela ! 

VALÈRE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m'emporte un peu^ 
' et prends la hardiesse de lui parler comme je fais. 

HARPAGON. 

Comment! j'en suis ravi, et je veux que tu prennes sur elle 
an pouvoir absolu. ( à Élût. ) Oui , tu as beau fuir : je lui 
donne l'autorité que le ciel me donne sur toi, et j'entends^ que. 
tu fasses tout ce qu'il te dira. 

VALÈRE à Élis*. 

Apres cela , résistez à mes remontrances. 

SCÈNE X. 
HARPAGON , VALÈRE. 

VALÈRE. 

IfoHsiEon , je vais la suivre , pour lui continuer les le{oas, 
aue je lui faisois. 

HARPAGON. 
Coi : tu m'obligeras, certes. 

VALÈRE. 

Il est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON,. 
Cela est vrai. Il faut.... 

VALÈRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en viendrai * 
bout. 

« HARPAGON. 
Fais , fais. Jf mJen vais faire un petit tour en ville , et reviens 
1 ou i-a.- l'heure. 

VALÈRE adrtmant la parole a Élise, en s* en allant du c été par. 
ou elle est sortie. 
Qui, l'argent est plus pj^cieux que toutes les chost> d^ 
• • # ■ 
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38 L?AVARE. 

monde, et vpus devez rendre grâces au ciel de l'honnête bonne 
de pere qu'il vous a donné', jll sait ce que c'est que de vivre, 
.lorsqu'on s'offre de prendre un» fille sans dot , on ne doit 

point regarder plus avant. Tout est renfermé là-dedans ; et 

fans dot tient lieu de beauté , de jeunesse , de naissance , 

d'honneur } de sagesse , de probité. 

HARPAGON. 

Ah ! le brave garçon ! Voila parler comme u» oracle. Heu- 
reux qui peut avoir un domestique de la sorte ! 



ACTE IL 



SCENE I. 
CLÉANTE ? LA FLÈCHE. 



CLEANTE. 

A.h ! traître que tu es , où t'es-tu donc allé fourrer ? Ne t'a- 
yois-je pas donné ordre.... 

LA FLÈCHE. 

Qui , monsieur. Je m'étois rendu ici pour vous attendre de> 
pied ferme ; mais monsieur votre père , le plus mal gracieux 
des hommes , m'a chassé dehors * malgré moi , et j'ai couru 
risque d'être battu. 

CLEANTE ••. 

Comment va notre affaire ? Les choses pressent plus que ja~ 

* M'a chassé dehors. Quelques-uns ont trouvé un pléonasme 
dans m'a chassé dehors. f ' 

M. Riccoboni trouve dans une pièce italienne , intitulée - 
%lJ)ottor Baechetone i, ou le Docteur Dévot, une scène qu'il 

i Voye» dans l'avertissement du Tartufe ce qu'on a dit d* 

* / * 
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ACTE II, $Ç£TÏB I. 3$ 

fnais. Depuis que je t'ai vu , j'ai découvert que mon pare- est 
non mai. 

regarde comme l'original de celle-ci : Pantalon ayant besoin, 
forgent , s* adressé an Qocteur qui , aprh avoir pris sa vaisselle 
«n gage , ne lui donne que Us, deux tiers, la somme dont i/£ 
sont convenus , et lui fait voir une liste ridicule des choses qu'il 
doit lui donner pour tautre tiers : ce sànt dé vieux meubles , de 
vieilles hordes , et d'autres choses extravagantes , telles que la 
barbe d'Aristotç , la ceinture tfe Vujcttin , etc. 

Avec une plus grande connoissaoce de notre théâtre , Hf, 
Bîccoboni aurait vu que la Belle Plaideuse , mauvaise comédie 
de BoisroLert, jouée en i654, avoit fourni a Molière le canevas 
4e ces scènes plaisantes. Ergasie , amoureux de la Plaideuse v 
a fait chercher pour elle l'argent nécessaire à l'aliment de soa 
procès ; un notaire lui annonce l'usurier qui doit lui faire le 
jrêt : // sort de mon étude , dit-il ; pat le zr lui. 

ERGASTE. 
« . . Quoi ! c'est la celui qui fait le prêt ? 
RARQ.UEr. 

Oui, monsieur.-.. 

AMIDOR. 

Quoi ! c'est là ce payeur d'intérêt? 
Quoi ! c'est donc toi t méchant , filou , traître , potence ? 
C'est en vain que. ton qui évita ma présence 1 . 
Je t'ai vu. 

ERGASTÇ. 
Qui doit être enfin le plus honteux , 
Mon pere , et qnî paroît le plus sot de nous deux ? etc... 

Philippin , valet d'Ergaste , lui trouve un autre usurier. 4. 
fotre pire il ferait des leçons , dit-il à son maître. 

Il vent bien nous fournir les quinze mille francs ; 
Mais, monsieur, les deniers ne sont pas tous comptant 

Encor qu'au denier doute il prête cette somma 
Sur bonne caution , il n'a que mille «pus 
Qu'il donna argent comptant. 

ERGASTE. 

Où donc est le surplus - 
PHILIPPIN. 
Je ne tau si je dois, vous le conter san* rira. 

Cette farce du Botter Bacchetone , regardée jusqu'à présent 
comme l'original de V Imposteur , et qu'on a déraonjré être 
postérieure aux ouvrages de Molière.; tant Uffùt se défier de 
nés écrivains d'anecdotes et de rech$rçh«A lUteçajçeji ! 
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4o L'AVARE. 

LA FLÈCHE. 
Votre père amoureux f 

CLÉAMTE. 

Oui ; et j'ai eu toute» les peines du monde à lui cacher !» 
trouble où celte nouvelle m'a mis. ' 
LA FLÈCHE. 

Lui , se mêler d'aimer ! De quoi diable s'afrise-t-il ? Se no- 
que-t-il du monde , et l'amour a-t-il été' fait pour des genê 
bâtis comme fui ? 

CLEAFTE. 

Il a fallu , pour mes péchés , que cetta passion lui soit venue 
entête. 

LA FLÈCHE. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre amour? 

' CLLANTE. 

Pour lui donner moins de soupçon , et me conserver au be- 
coin des ouvertures plus aisées pour détourner ce mariage. 
Quelle réponse t'a-t-on fait • ? ' 
LA FLÈCHE. 

Ma foi, monsieur , ceux qui empruntent sont bien malbeu- 
réux ; et il faut essuyer d'étranges choses , lorsqu'on est réduit 
à passer , comme vous , par les mains des Fesses-Matthieux. ' 
CLÉANTE. 

L'affaire ne se fera point f 

Il dit que du Cap Verd il lui vient un navire, 
Et fournit le surplus de la somme eu guenons , 
En fort beaux perroquets, en douze gros canons, 
Moitié fer , moitié fonte , et qu'on vend £ là livre , etc. 

Il n'y a point de doute que Molière ne se soit approprié la 
situation précédente et la plaisanterie de ce détail. Sur d'em- 
bellir ce qu'il empruntait, il ne s'en faisoit aucun scrupule j 
c'étolt également -travailler au progrès de la scène française 

Suisque de pareilles beautés àuroient été perdues pour elle , 
ès qu'elles se trouvoient dans des ouvrages consacres à Tooblrj 
Le plagiat consiste dans le mystère qu'on en fait , et plus encore 
à dérober sans fruit. 

• Quelle repense t'a-t-on fait ? D'autres éditions portent 
.Jatte , comme ce^aftleit être. 



ACTE H. SCÈNE I. 4* 

LA FLÈCHE. 

Pardonnez-moi. Votre Maître Simon, le courtier qu'on nons 
a donné , homme agissant et plein de zèle , dit qu'il a fait rage 
pour vous , et il assure que votre seule physionomie lui a gagné 
le cœur. 

CLEANTE. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande ?• 
LA FLÈCHE. 

Oui ; mais à quelques petites conditions qu'il faudra quevovn 
acceptiez t si vous avez dessein que les choses se fessent. 
CLEANTE. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent ? 

LA FLÈCHE. 

Ah ! vraiment', cela ne va pas de la sorte. Il apporte encore, 
plus de soin de se cacher que vous , et ce sont des mystère* 
bien pins grands que vous ne pensez. On ne veut point du ton} 
dire son nom , et Ton doit aujourd'hui l'aboucher avec Vous 
dans une maison empruntée , pour être instruit par votre bou- 
che de votre bien et de votre famille ; et je ne doute point que 
le seul nom de votre père ne rende les choses faciles. 

CLEANTE. 

Et principalement ma mère étant morte , dont on ne peut 
«n'ôter le bien. 

LA FLÈCHE. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à notre en- 
tremetteur , pour vous être montrés avant que de rien faire. 

Supposé que le préteur voye toutes ses sûretés , et que Cem~. 
prunteur soit majeur , et d'une famille ou le bien soit ample , 
solide t assuré , clair , et net de tout embarras , on fera une 
bonne et exacte obligation par-devant un notaire , le plus honnête 
homme qu'il se pourra , et, qui , pour cet effet , sera choisi par le 
pfcieur t auquel il importa le plus que Vacte soit dûment dressé. 
CLEANTE. 

11 n'y * rien à dire à cela. 

LA FLÈCHE. 

Le préteur , pour ne charger sa conscience d'aucun se rupule , 
prétend ne donner son argent qu'au denier dix-huit, 
CLEANTE. 

Au denier dix-huit? Parbleu î foilà qui est honnête. Il n'y a 

pas lieu de se plaindre. eTg zed byGoCK 

VI. 3 - 
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LA FLÈCHE. 

Cela est vrai. 

Mais comme ledit préteur n'a pas chez lui la iêmme dont Uest 
Question, et que , pour faire plaisir a C emprunteur , il est con- 
traint lui-même de l'emprunter d'un autre sur le pied du denier 
cinq , il conviendra que ledit premier emprunteur paye cet inté- 
rêt , sans préjudice du reste , attendu que ce n'est que pour Fô- 
lliger que ledit préteur s'engage à cet emprunt. 

CLEANTE. 

Comment , diable ! quel Juif! Quel Arabe est-ce-là ? C'est 
plus qu'au dealer quatre. 
\ LA FLÈCHE. 

11 est vrai ; c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir là-dessus. 
CLEANTE. 

Que renx-ru que je voye ? J'ai besoin d'argent , et il faut 
que je consente à tout. 

LA FLÈCHE. 
- C'est la réponse que j'ai faite. 

CLEANTE. 
Il y a encore quelque chose ? 

LA FLÈCHE. 
Ce n'est plus qu'un petit article. 

Des quinze mille francs qu'on demande , ïe préteur ne pourra 
compter en argent que douze mille fores *; et pour les mille écus 
restans , il faudra que t emprunteur prenne les hardes , nippes , 
bijoux dont s'ensuit le mémoire , et que ledit préteur a mis , de 
bonne-foi , au plus modique prix qu'il lui a été possible. 
CLEANTE. 

Que veut dire cela ?. 

LA FLÈCHE. 

Ecoutes le mémoire. ) . 

Premièrement , un lit de quatre pieds , h bandes de point de 
Hongrie , appliquées fort proprement sur un drap de couleur 
d'olive , avec six chaises et la courte-pointe de même : le tout 
bien conditionné t et doublé d'un petit taffetas changeant rouge 
et bleu. » 

Plus , un paoitton h queue , d'une bonne serge oVÂumale rose 
cèche , avec le molet et les franges de soie. 

CLEANTE. 

Que veut-il que je fasse de cela ? 
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ACTE IL SCENE I. ^ 

7 U FLÈCHE. 

Attendez. 

Plus , une tenture de tapisserie des amours <fc Gombaud et d$ 
Macé. 

Plus, une grande table de bofsde npJW '» * tfw* colonne t., 
ou piliers tournés , se tire par les deux, boj^ts , e^gqrnic oa{» 
le dessous de ses six escabelles. 

CLEA1?TE. 
Qu'ai- je affaire , morbleu f... 

LA FLÈCHE. 
I>onnei-voos patience. 

Plus , /roij grands . mousquets tout garnis âe nacre, de perle ^ 
afec les fourcliettes assortissanfes. 

Plus , un f ourneau de brique , avec deux cornues et trois réci~ 
piens , fort utiles, pour ceux qui sont curieux de distiller. 
CLEANTE. 

3 enrage. ^ FLÈCHE. 

Doucament, 

Plus , un luth de Bologne , garni de toutes ses cordes., ou peu 
s'en faut. 

Plus , un trou-madame et un damier, avec un feu de Foie , re~ 
npuoellé des Grecs , fort prçpre à passer le tans lorsque ron n'ai 
que faire. 

Plus , Une peau de lé tard de trois pieds et demi , remplie de 
foia : curiosité agréable pour pendre au planclier d'une chambre. 

Le tout ci-dessus mentionné , valant loyalement plus de qt+fre 
mille cina cents Hôtes , et rabaissé à la valm à* mille] écus , pan. 
la discrétion du préteur. 

CLEANTE. 

_<J«e la peste. Wt#«fl* , dis^ion , le traître la 

bourreau qu'il esj! A-t-on i«ma> parlé d'une usure sembla-, 
h\t> ? et n'est-il pas content du furieux intérêt çju/il exige , sans 
vouloir encore «'obliger à prendre paur trois mille livres les 
van* rogaton» qu'il ramasse ? *Je n'aurai pa? deu* tenu éens 
de tout cela ; et cependant il faut bien me résoudre a consen- 
tir à ce «y» «eut , car U «tf eu «Ut de ro^fair* to,ut accepter , 
e.t il me tient , le scélérat , le poignard sur la gqrge. 
> LA FLÈCHE. 

|* tous toi» , monsieur , ne vous en de'phUe ; dans k, granl 
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chemin jugement que tenoit Panurge pour se ruiner t prenant 
argent d'avance , achetant cher 9 vendant à bon marché , et 
mangeant son bled en herbe. 

ÇLEANTE. 

Que veux-tu que j'y fasse ? Voilà où les jeunes gens sont ré- 
duits par la maudite avarice des pères ; et on s'étonne , après 
cela , que les fils souhaitent qu'ils meurent! 

LA FLÈCHE. 

Il faut avouer que* le votre animeroit contre sa vilain ie le plus 
posé homme du monde *. Je n'ai pas , Dieu merci , les inclina- 
tions fort patibulaires ; et , parmi mes confrères que je vois se 
mêler de beaucoup de petits commerces, je sais tirer adroite- 
ment mon épingle du jeu, et me démêler prudemment de toutes 
les galanteries qui sentent tant soit peu l'échelle : mais , à vous 
dire vrai , il me donneroit , par ses procédés.» de's tentations de 
le voler , et je croirois en le volant , faire une action méritoire. 
CLEANTE. 

Donne-moi un pen ce mémoire , que je le voye encore. 

SCÈNE II. 

HARPAGON , M.» SIMON ,. CLËANTE 
k et LA FLÈCHE dans le fond du théâtre. 

M e SIMON. ' 
Oui t monsieur, c'est un jeune homme qui a besoin d'argent ; 
ses affaires le pressent d'en trouver , et il en passera par tout 
ce que vous prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais croyei-vous t Maître Simon t qu'il n'y ait rien à péri- 
eîiter et savez-vous le nom , les biens et la famille de celui 
pour qui vous parlez ? 

1 M e SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond ; et ce n'est 

* Le p/ms posé homme du mondé , ne se diroit pins , à cause 
de la dureté , et parce qu'on ne diroit pas un posé homme. 

— Qu'il n'y ait rima péricliter. Péricliter est neutre , et nos 
actif. • 
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que par aventure, que Ton m'a adressé a lui : maïs vous serez 
toutes choses éclairci par lui-même , er son homme m'a assuré, 
que voas serez content quand vous le connoitrez. Tout ce que 
je saurois vous dire , c'est que sa famille est fort riche , qu'il n'a 
plus de mère déjà , et qu'il s'obligera , si vous voulez, que ^00 
père mourra avant qu'il soit huit mois. 

HARPAGON. 

C'est quèlque chose que cela. La charité , Maître Simon , 
noua oblige à faire plaisir aux personnes , lorsque nous le pou- 
vons. 3 ' 
M.e SIMON. 

Cela s'entend. 

LA FLECHE bas m Ctéante, reconnaissant M.e Simon. 
Que veut dire ceci ? Notre Maître Simon qui parle à votre 
père î 

CLEANTE bas a la Flèche. 
Lui auroit-on appris qui je suis , et serois-tu pour me tra- 
hir ? 

M.e SIMON à la Flèche. 
Ah> ah ! Vous êtes bien pressé ! Qui vous a dit que c'étoït 
céans ? ( h Harpagon. ) Ce n'est pas moi , monsieur, au moins, 
qui leur ai découvert votre nom et votre logis; mais , à mon 
avis , il n'y a pas grand mal à cela ; ce sont des personnes dis- 
crètes, et vous pouvez iéi vous expliquer ensemble. 

HARPAGON. 

Comment? 

M.e SIMON montrant Clé an te. 
Monsieur est la personne qui veut vous emprunter les quinze 
mille ljvras dont je vous ai parlé. 

HARPAGON, 

Comment , pendard ! c'est toi qui t'abandonnes à ces cou- 
pables extrémités? 

CLÉANTE. 

Comment, mon père ! c'est vous qui vous portes à ces hon- 
teuses actions ? » 

( M.e Simon s'enfuit , et la Flèche va M tacher. ) 
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L'AVARE. 

SCÈNE III. 



HARPAGON , CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Ctrt toi qui te veux rainer par des emprunts si condamna^ 
lies ? 

CLÉANTE. 

C'est vous qni cherchez tous enrichir.pàr des usures si cri- t 
minelles ? 

HARPAGON. 
Oses- ta bien , après cela, paroître devant moi ? 

CLÉANTE. 

Osez - vous Liep, après cela , vous présenter aux jeux du. 
monde ? 

HARPAGON. 

N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en venir à ces débauches- 
la , de te précipiter dans des dépenses effroyables , et de faire 
une honteuse dissipation dp bien que tes pnrens t'ont amassé 
9vec tant de sueurs ? 

ÇLÉANTE. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer rotre condition par 
les commerces qae vqus faites , de sacrifier gloire et réputation^ 
au désir insatiable d'entasser écu sur écu, et de renchérir, en 
fait d'intérêt , sur les plus infâmes subtilités qu'ayent jamais 
inventées les plus célèbres usuriers ? 

HARPAGON. 
Ote-toi de mes yeux , coquin ; ôte-toi de mes yeux. 
CLÉANTE. 

Qui est plus criminel , à votre avis, ou celui qni achète uav 
Argent dont il a besoin, ou bien celui qni yole un argent dont 
il n'a que faire ? 

HARPAGON. 
Retire-toi, te dis- je, et ne m'échauffe pas les oreilles. 
( seul ) 

Je ne suis pas fâché de cette aventure ; et ce m'est un avis «H 
tenir r«H plus que jamais sur tontes ses actions. 
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SCÈNE IV. 

FROSINE, HARPAGON. 
frosine. 

MOKSIECR.... 

HARPAGON. 
Attendez un moment : je rais revenir vons parler. 

(h part ) ^ 
11 est a propos que je fasse un petit tour à mon argent. 

SCÈNE V. 
LA FLECHE , FROSINE. 

LA FLECHE, sans voir Frosint. 
1/ aventure est tout-à-fait drôle. Il faut bien qu'il ait qneî- 
çue part un ample magasin de bardes ; car nous n'avons rie» 
reconnu au mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

Ré ! c'est toi , mon pauvre la Flèche ! D'on vient cette ren-* 
cpntre ? 

LA FLECHE. 
Ah, ah! c'est toi, Frosine! Que viens-tu faire ici ? 
FROSINE. 

Ce que je fais partout ailleurs : «l'entremettre d'affaires , me 
rendre serviable aux gens , et profiter , du mieux qu'il m'est 
possible , des petits talens que je puis avoir. Tu sais que, dans 
4t monde, H faut vivre d'adresse , et qu'aux personnes comme 
moi , le ciel n'a donné d'antres rentes que l'intrigue et l'indus- 
trie. ' 

LA FLECHE. 
As-lu quelque négoce arec le patron du logis ? 

FROSINE. 

• Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire , dont j'espern 
«ne récompense. 

' LA FLECHE. 
De lui ? Ah! ma foi , tu seras bien fine , si tu en lires quel- 
que chose; et je te donne avis que l'argent céans est fort cher. 
FROSINE. 

II y a certains services qui touchent jueroMewntnt. 

Digitized by CjOOglC 



4S L'AVARE. 

LA FLECHE. 

Je suis TOlre valet; et tu ne connois pas encore le seigneuc 
flarpagon. Le seigneur Harpagon est, de tous les humains , 
l'humain le moins humain; le mortel, de tous les mortels le 
plus dur et le plus serré. Il n'est point de service qui pousse, sa. 
reconnoissance jusqu'à lui (aire ouvrir les mains. ï)e la louange, 
de l'estime , de la bienveillanA en paroles , et de l'amitié, tant 
qu'il vous plaira ; mais de l'argent , point d'affaires. 11 n'est 
rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes grâces et ses 
caresses , et donner est un mot pour qui * il a tant d'aversion , 
qu'il ne dit jamais,/* vous donne, mais/* vous prête le bon- 
four **. 

FROSINE. 

Mon Dieu , je sais l'art de traire les hommes •**; j'ai le se- 
cret de m'ouvrir leur tendresse •***, de chatouiller leurs cœocs, 
de trouver les endroits par où ils sont sensibles. 

LA FLECHE. 

Bagatelle ici. Je te défie d'attendrir , du côté de l'argent , 
l'homme dont il est question. Il est Turc là-dessus, mais d'une 
tùrquerie à désespérer tout le monde ; et l'on pourroit crever, 
qu'il n'en branleroit pas. En un mot , il aime l'argent plus que 
réputation , qu'honneur et que vertu ; et la vue d'un deman- 
deur lui donne des convulsions : c'est le frapper par son endroit 
mortel; c'est lui percer le cœur; c'est lui arracher les entrailles;' 
•t si.... Mais il revient ; je me retire. 

* Est un mot pour qui. L'usage demande pour lequel. 

** Donner est un mot pour qui il a tant d'aversion, qu'il ne dit 
jamais je vous donne , mais je vous prête le bonjour. »Ce trait est 
Lien supérieur à celui de Piaule , qui avoit dit , si tu lui de- 
mandons la famine il ne te la donneroit pas : Famé m hercle 
utendam si rogés , nunquam dabit. 

*•* Mon Dieu, je sais Vart de traire les hommes. M. de Vol- 
taire a regardé cette expression comme un des mots grossiers 
u'il avoit vus dans V Avare , et qu'il met a côté des saletés de 
laute. C'est peut-être avoir poussé la délicatesse et la compa- 
raison un peu loin. 

M'ouvrir leur tendresse. On ne dit pas s'ouvrir la Un> 
dresse, de quelqu'un. 
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SCÈNE VI * 
HARPAGON, FROSINE, 

HARPAGON. 
( bas. ) ( haut. ) 

Tout va comme il faut. Hé bien ! qu'est-ce , Frosine ? 

* L'étude suivie qu'a faite M. Riccoboni des ressemblance» 
4** scèoes de V. Avare avec quelques scènes italiennes', lui a Fait 
trouver dans celle-ci des rapports avec une scène d' Arlequin ,* 
«lévaliseur de maisons. Scapin , dit-il , f.tit accroire h Pantalon 
ique sa maîtresse est amoureuse de lui h la folte ; il lui rend, 
compte des éloges et de f estime qu'elle fait de la vieillesse ; et 
'Pantalon , a chaque mot que lui dit Scapin , lui donne des poi- 
gnées d'argent. Comment a r t-on aperçu dans ce canevas la 
scène charmante de Frosine et d'Harpagon qui , fort attentif à 
ce qu'on lui dit de Mariane , ferme impitoyablement l'oreille* 
ans besoins de l'adroite Frosine ? 

Ce que nous observons ici, c'est que le jeu comique de FA- 
pare et de VIntriganle demanderait de la part des deux acteurs 
«les talens-et un concert pjus exact que celui qu'on y eropldie 
ordinairement. Cette situation, vraiment plaisante , est une de* 
celles qui font auiourd'bui le moins d'effet. Molière en général 
a été joué parmi nous avec trop de négligence Nous l'avons vu 
lang-tems abandonné aux «alens les plus médiocres , et réser- 
vé pour re< i«urs consacrés par le bon ton à d'antres plaisirs» 
]l est étonuant que M. Riccoboni ne nous ait pas plutôt ré- 
Télé une ressemblance plus sure du commencement de ceite 
scène , avec la scène deuxième du premier acte d'une comédie 
de VAHoste , qui a pour titre Gli suppositi. Voici le morceau 
4[ue Molière a presque traduit. 

PASIFILO. 
Non sete voi Giovane ? 

CLEANDRO- 
Sono ne' cloquant' anni. 



PASIFILO. 
, . . . Non mostrate al' aria 
Passer trenta set te anni. . . .' 

Cl fcANDRO. 
. . . . Sono* al termine 
Pur ch' ip ti dico. .... 
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FROSINE. 

Ah ! mon Dieu n que tous «oui portes bien , et qun roév 
avex là un vrai visage de santé I 

HARPAGON. 

Qui , moi? 

FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un t;eint si frais et si gaillarlL. 
HARPAGON. 

Tout de bon ? 

FROSINE, 

Comment ! vous n ? ave* de votre vie été si jeune que ▼ou» 
êtes, et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont plus vieux 
fgue vous. 

HARPAGON. 
Cependant , Frosine , j'en ai soixante bien compté** 
FROSINE. 

Hé bien! qu'est-ce que cela , soixante ans ? Voilà bien dm> 
quoi !... c'est la fleur de l'âge , cela ; et vous entres maintenant 
dans la belle saison de l'homme. 

HARPAGON. 

Il est vrai ; mais vingt années de moins , pourtant , ne mC 
feroient point de mal, que je crpis. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous ? Vouan'avet pas besoin de cela, et vont 
fttes d'une pâte à vivre jusqu'à cent au*. 

HARPAGON. 

Tu le crois ? 

PASIFILO. 
. . . . Voi passerete il centesim.o , 
Mostrate mi la man. .... > 

CLEANDRO. 
. . . . Sei tu , Pasifilo , 
Buon chiromante ? 

PASIFILO. 

ïb ci hb pur qnalche pratîca. Deh , lasciatemi un po vedervela, 
GLEANDRO. 

Eccola. 

PASIFILO. 

Oh! che btUa, che longua t uettaMinea? non vidi mai miglior.... 
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FROSINE. 

Assurément. Tous en avez tentes les marqnes.i Tenez-voirç 
ira peu. Oh ! que voilà bien , entre vos deux yeux , un siçne de 
longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te connois a cela ï 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi voire main. Ah ! mon Dieu y 
quelle ligne de vie ! 

HARPAGON. 

Comment ? 

FROSINE. 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là ? 

< HARPAGON. 
Hé bien ! qu'est-ee que cela veut dire ? 

FROSINE. 

Par ma foi, je disois cent ans ; mais vous passerez les six- 
vingts. 

HARPAGON, 

Est-il possible ? 

FROSINE. 

Il faudra vous assommer , vous dis- je ; et vous mettrez e» 
terre et vos enfans , et les enfans de vos enfans. 

HARPAGON. 
Tant mieux! Comment va notre affaire ? 

FROSINE. 

Faut-il le demander ?-et me voit-on mêler de riçn dont j« 
«e vienne à bout ? J'ai, surtout pour les mariages , un talent 
merveilleux. Il n'est point de partis au monde que je ne trouve, 
en peu de tems le moyen d'accoupler; et je crois , si je me 
Feiois mis en tête, que je m a rie rois le Grand-Turc avec la ré- 
publique de Venise Il n'y avoit pas, sans doute , de s» gran- 

• Je crois , si je me Vétois mis en têts t que je marier ois le 
Grand Turc avec la république âe Venise. Voilà encore un de 
ces traits que M. de Voltaire traite de grossièretés de style. 
C'^toit une plaisanterie tirée de Rabelais, liv, 3, chap. 3g : 
Et te dis Dandin , mon joli fils t que par cette méthode je pour- 
rais paix mettre , ou trêve pour le moins , entre le grand Roi et 
les Vénitiens ; mais il faut convenir qu'il est plus naturel de 
mettre } a paix entre le Grand Turc et la République, que de Us 
mariez» 
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/des difficultés à cette affaire-ci. Comme j'ai commerce cfye* 
eMes , je les ai a fond l'une et l'autre entretenues de vous ; et 
j'ai dit à la mère le dessein que vous aviez conçu pour Mariane^ 
p la voir passer dans la rue , et prendre l'air k sa fenêtre. 
HARPAGON. 
'Qui a fait réponse?. . 

FROSJNF. 

Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je lui ai t{ 7 
m oigne que vous souhaitiez fort que sa fille assistât ce soir au 
eontrat de mariage qui se doit faire de la vôtre , elle y » con- 
senti sans peine , et me l'a confiée pour cela. 

HARPAGON. 

C'est qne je suis obligé , Frosine , de donner à souper an 
•eigneur Anselme, et je serai bien aise qu'elle soit du régal. . 
FROSINE. 

Vous avez raison. Elle doit , après dîner , rendre visite à vo- 
tre fille , d'où elle fa if son compte d'aller faire on tour à la 
foire, pour venir ensuite au souper. 

HARPAGON. 

Hé bien! elles iront ensemble dans mon carrosse, que je leva; 
fréterai. 

FROSINE. 
Voilà justement son affaire. 

HARPAGON. 

Maïs, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le bien 
qu'elle peut donner à sa fille? Lui as- tu dit qu'il falloit qu'elle 
s'aidât un peu , qu'elle fit quelque effort , qu'elle se saignât 
pour one occasion comme celle-ci? Car encore n'épouse-t-on 
point une fille sans qu'elle apporte quelque chose. 

FROSINE. 

Comment ! c'est nne fille qui vous apportera douze mille li- 
vres de reute. 

HARPAGON. 
Douze mille livres de rente ! 

FROSINE. 

Oui. Premièrement , elle est nourrie et élevée dans une 
grande épargne de bouche. C'est une fille accoutumée a vivre 
de salade , de lait , de fromage et de pommes , et à laquelle , 
"par conséquent , il ne faudra ni table bien servie , ni consonv» 
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àés exquis , ni orge* mondes perpétuels, ni les autres délica- 
tesses qu'il faudroit pour une aulre femme ; et cela ne va pas 
à sî peu de chose , qn'il * ne monte bien, tous les ans, à trois 
mille francs pour le moins. Outre cela , elle n'est curieuse qu« 
d'une propreté fort simple , et n'aime point les superbes habits, 
ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, où donnent s^s 
pareilles avec tant de chaleur; et cet article-là vaut plus ds 
quatre mille livres par an. t)e plus , elle a une aversion horri- 
ble pour le jeu ; ce qui n'est pas commun aux femmes d'au- 
jourd'hui ; ét j'en sais une de nos quartiers qui a perdu, a. 
trente et quarante , vingt mille francs cette année : n'en pre- 
nons rien qne le quart. Cinq mille francs au jeu par an , quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille livres ; et 
mille éeus que nous mettons pour la nourriture ; ne voilà-t-il 
pas par année vos douze mille francs bien comptés ? 

HARPAGON. 

Oui : eela n'est pas mal ; mais ce compte-là n'a rien de 
réel*». 

FROSINÊ. 

Pardonnea»moi. N'est-ce pas quelque chose de réel , que d*e 
▼ous apporter en mariage une grande sobriété , l'héritage d'un' 
grand amour de simplicité de parure , et l'acquisition d'un 
grand fonds de haine pour le jeu ? 

HARPAGON. 

Cést «ne raillerie que de vouloir me constituer sa dot de 

* Et cala m *a pas h sipiu de chose , qu'il ne monte bien. 
Quelques-uns ont cru que il n'est pas relatif de cela. * 

Apres le détail singulier qne fait Frosme à Harpagon dès 
douze mille francs que sa femme lui apportera , l'Avare re- 
pond : Ce compte-lh n'est rien de réel.-... Cest une raillerie que 
de vouloir me constituer sa dot de toutes lés dépenses qu'elle ne 
fera point. Cela rappelle une épigramme de Maniai, liv. <j: 
NOtièi kgttrit Fabius , etc. Fabius ne vous a rien légué , Bithi- 
nicus ; ee Fabius à qui vous donniez tous les ans six mille petites 
sesterces pour être som héritier ? Pie vous plaigne t point ; il n'a 
fait aucun legs plus considérable a personne : il vous laisse par 
an six mille petites sesterces i . 

1 Monnaie !U>m. qui se marque il par ces deux lettres H: 
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toutes lés dépenses qu'elle ne fera point. le n'irai pas dont) «fc* 
quittance de ce que je ne reçois pas ; et il faut bien que jé 
touche quelque chose. 

FROSINE. 

Mon Dieu! vous toucherez «ssez ; et elles m* ont parlé d'à* 
certain pays Où elles ont du Lien, dont tous serez le maître. 
HARPAGON. 

11 faudra voir cela. Mats, Frosine, il y a encore une cho**> 
qui m'inquiète. La fillc'esl jeune , comme tu vois ; les jeunes 
gens , d'ordinaire , n'aiment que leurs semblables , et ne cher- 
chent que leur compagnie ; j'ai peur qu'un homme de moi 
âge ne soit pas de son goût , et que cela ne vienne à produire 
chez moi certains petits désordres qui ne m'accoramodereteot 
pas. 

FROSINE. 

Ah ! que tous la connoissez mal ! C'est encore une particu^ 
larité que j'ayois à vous dire. Elle a une aversion épouvantable 
pour tous les jeunes gens , et d'à de l'amour que pour les vieil- 
lards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui , elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendu parler là" 
dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune homme; 
tnais elle n'est point plus ravie , dit-elle , que lorsqu'elle peut 
voir un beau veillard avec une barbe majestueuse. Les plus 
vieux sont pour elle les plus charmans; et je vous avertis de 
n'aller pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout 
ara moins qu'on soit sexagénaire ; et il n'y a pas quatre mois 
encore , qu'étant près d'être mariée , elle rompit tout net le 
mariage , sur ce que son amant fit voir qu'il n'avoit que cin- 
quante-six ans , et qu'il ne prit point de lunettes pour signer 
te contrat. 

HARPAGON. 

Sur cela seulement? 

FROSINE. 

Oui. Elle dit que- ce n'est pas contentement peur elle que 
cinquante-six ans ; et surtout elle est peur le» ne* qui portent 
des lunaties. 
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HARPAGON. 
Cértes, tu me dis-là une chose tonte nouvelle. 

FROSINE. 

Cela va pins loin qu'on ne vous peut dire. On lui voit dan* 
g& chambre quelques tableaux et quelques estampes ; mais que 
pénsez- tous que ce soit? Des Adonis y des Cépbales, des Parie 
et des Apollons ? Non : de beaux portraits de Saturne , du roi 
3>rîam , du vieux Nestor , et du bon père Anchisé sur les épaules 
de son fils * 
HARPAGON. 

Cela est admirable. Voila cê que je n'aurois jamais pensé*; et 
je suis bien-aise d'apprendre qn'efte est de cette humeur. En 
effet , si j'avoîs été femme f je n'aurois point aimé les jeunes 
Sommes. 

FROSINE. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des jeunes gens" 
pour les aimer ! ce sont de beaux morveux , de beaux godelu- 
reaux , pour donner envie de leur peau t et je voudrois bienr 
savoir quel ragoût il y a à eux ! 

HARPAGON. 

Pour moi, je n'y en comprends point , et jé ne sais pa4 
comment il y a des femmes qui les aiment tant. 

FROSINE. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable , est-ce 
avoir le sens commun? Sont-ce des hommes que de jeunes 
Llondîns , et peut-on s'attacher à ces animaux-là ? 

HARPAGON. 

C'est ce que je dis tous 1rs jours: avec leur ton de poule lai- 
tée , leurs trois petits brins de barbe relevés en barbe de chat ; 
leurs perruques d'étoupes, leurs haut-de-chausses toulHom- 
i>ant t et leurs estomacs débraillés ! * 
FROSINE. 

Hé! cela est bien bâti , auprès d'une personne comme vous? 
Voila un homme , cela ; il y a de quoi satisfaire à la vue; et 
ç'est ainsi qu'il faut être fait et vêtu , pour donner de l'amour. 
HARPAGON. 

Tu me trouves bien ? 

FROSINE. 

Comment ! voua êtes à ravir, et votre figure est à peindre. 
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Tournez- tous un peu, s'il vous plaît. II ne se peut pas mieux.' 
Que je vous voye marcher. Voilà an corps taillé" , libre et dégagé 
comme il faut , et qui ne marque aucune incommodité. 
HARPAGON. 

Je n'en ai pas de grandes , Dieu merci. Il n'y a que ma fluxion, 
qui ine prend de tems en tems *. 

FROSINÊ. 

Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal, et 
tous avez grâce à tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point encore vu? 
N'a-l-elle point pris gardé à moi en passant ? 

FROSINE. 

Non { mais nous nous sommes fort entretenues de vous. Je 
lui ai fait un portrait de votre personne, et je n'ai pas manqué 
de lui vanter votre mérite , et l'avantage que ce lui seroil d'a- 
voir un mari comme vous. 

HARPAGON. 
Td as bien fait ; et je t'en remercie. 

FROSINÊ. 

J'aurois, monsieur, une petite prière à vous faire. J'ai un 
procès que je suis sur le point de perdre , faute d'un peu d'ar- 
gent j ( Harpagon prend un air sérieux. ) et vous pourriez faci- 
lement me procurer le gain de ce procès, si vous aviez quelque 
bonté pour moi. Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura 
de vous voir. ( Harpagon reprend un air gai. ) Ah ! que vous 
lui plairez, et que votre fraise à l'antique fera sur son esprit 
un effet admirable ! Mais surtout , elle sera charmée de votre 
bauï-de-chausse attaché au pourpoint avec des aiguillettes. 

* It ri y à què ma fluxion qui me prend de tems en tems. Allu- 
sion que fait ici Molière à sa propre incommodité, qui le réduè» 
soit souvent aurait pour toute nourriture , et qui avoit fait ap- 
préhender plus d'une fois pour ses jours. 

Votre fraise à r antique , etc. Voila dans cette stbne , 
ainsi que dans la cinquième du premier acte , et la sixième du 
second , des ajustemens anciens et oubliés ; il est aisé à nn ac- 
4eur qui voudrait se rapprocher de nos usages , de rajeunir ces. 
détails écrits en prose , et de les rendre conformes a ceux que 
suivroit pour son habillement un vieil ava*c de nos jours. 
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C'est pour la rendre folle de vous ; et un amant aiguilleté sera? 
pour elle un ragoût merveilleux. 

HARPAGON 
Certes , tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 

En vérité , monsieur , ce procès m'est d'une conséquence 
tout-à-fait grande. ( Harpagon reprend son air sérieux. ) Je suis 
ruinée si je le perds ; et quelque petite assistance me rétabliroit 
mes affaires. Jé voudroisque tous eussieevule ravissement où 
elle étoit à m'enténdre parler de vous. ( Harpagon reprend son 
air gai. ) La joie éclatoit dans ses jeux au récit de vos qualités; 
et je l'ai mise enfin 4*ns une impatience extrême de voir «e 
mariage entièrement conclu. 

HARPAGON 

Tu m'as fait grand plaisir , Frosine ; et je t'en ai , je te l'a- 
voue v tontes les obligations du monde.- 
FROSINE. 

Je vous prie, monsieur, de me donner le petit secours que 
jè vous demande. ( Harpagon reprend encore un air sérieux. > 
Cria me remettra sur pied , et je vous en serai éternellement 
obligée. 

, HARPAGON. 
Adieu. Je vais achever mes dépèches. 

FROSINE. 

Je vous assure , monsieur, que vous ne sauriez jamais me 
soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrosse tout prêt pour vous 
mener à U foire. 

FROSINE. 

Jé ne vous importunerais pas, si je ne m'y voyois forcée par 
la nécessité. 

HARPAGON. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de boom heure , pour ne voua 
point faire malades. 

4 



Digitized by GoOglC 



g§ L'AVARE: 

FROSINE , 
Né m» refuses pas la «race dont je tous sollicite •. Vous nfc 
sauriez croire, monsieur, le plaisir que.... 

HARPAGON. 
Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusques à tantôt. 

FROS1NE seule. 
Que la fièvre ta serre , chien de vilain , à tous les diables, là 
ladre a été ferme à tantes mes attaques; mais il ne me faut pas 
Luriant quitter la négociation; et j'ai l'autre côté , en tout 
cas , d'où je suis assurée de tirer bonne récompense. 

^^^^^ 

ACTE III. 



SCÈNE t 

HARPAGON , CLÉANTE; ÉLISE VA- 
LFRR , DAME C LAU DE tenant Un balai, 
MAITRE JACQUES, LA MERLUCHE, 
BRINDAVOINE. 



HARPAGON. 



Àtto*s, ve«et-c», tous , que re vous distribue me* ordres 

pour tantôt, et règle a chacun son emploi. 

tlaude ; commençons par vous. Bon ! tous voda les armes à la 

<; • La grâce dont je *»us sotlieite. Ou ne dit point soMcitèr 
quelqu'un d'une grmee. 

M. Riccohoni blâme Molière d'avoir donné a Harpagon 
w nombreux domestique. Mais des qu'il es. d'état à 
grosse et *s chevaux, «a plus hante avance ■ »« «jj- 
seiUer rien de mieux , que de trouver dan» le même maman 
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•nain. Je tous commets au soin de nettoyer partout ; et» sur- 
tout , prenez garde de ne point frotter les meubles trop fort , 
(de peur de les user. Outre cela, je vous constitue* pendant le 
aouper , au gouvernement des bouteilles ; et s'il s'en écarte 
quelqu'une , et qu'il se casse quelque chose t je m'en prendrai 
à vous , et le rabattrai sur vos gages. 

M.e JACQUES à part. 
Châtiment politique. 

HARPAGON à dame Claude. 

Aile». 

SCÈNE II. 

HARPAGON , CLÉANTE , ÉLISE , VA 7 
* LERE , MAITRE JACQUES , BRINDÀ- 
VOINE, LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous, Brindavome, et vous , la Merluche, je voua établis 
dans la charga de rincer les verres, et de donner à boire, mais 
«euleroent lorsque l'on aura soif, et non pas, selon la coutume 
de certains impertinens de laquais, qui viennent provoquer 
les gens , et les faire aviser de boire , lorsqu'on n'y songe pas. 
Attendes qu'on vous en demande plus d'une fois, et vous res- 
souvenez de porter toujours beaucoup d'eau. 

et son cocher et son cuisinier , de laisser mourir de faim ses 
chevaux , d'avoir une voiture mal en ordre et des gens mal 
habillas. A l'égard de Plu tendant, il ne faut pas perdre de vue 
qu'il ne lui coûte rien. Il falloit observer au contraire qu'il y 
«voit beaucoup d'art de la part de &»Hèrè, d'avoir placé son 
Avare dans on état qui exigeoit de lui quelque espèce de repré- 
sentation. Si Harpagon étoit un homme du peuple , rien ne le 
gëneroil dans sa passion basse et sordide ; mais un homme 
condamné malgré lui au supplice des valets et d'une maison 
soutenue , offre pour le théâtre un reesort actif et destiné à 
produire un plus grand nombre d'effets comiques. C'est un dés 
défauts de Y Avare de Piaule , ^vf Eue lion passe pour un homme 
pauvre : Neque 1U0 quisquam est aller hodie ex paupertate par- 
tior. Je ne connais personne qui soit si ménager que cet homme- 
fô, tout pauvre qu'il est , dit llégadore en venant lui demande? 
êk fille, l'indigence connue d'Euclion écarte de lui le ridicule- 
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M.e JACQUES à part. 
Oui. Le vin par monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 
Quitterons-nous nos souguenilles, monsieur ? 

HARPAGON. 

Oui , quand vous verrez venir les personnes t et gardez Liei* 
fit gâter vos habits. 

BR1NDAV0JNE. 
Vous savez bien, monsieur, qu'un des devants de mon 
pourpoint est couvert d'une grande tacbe de l'huile de la 
lampe. 

LA MERLUCHE. 
Et moi f monsieur , que j'ai mon haut-de-chausses tout, 
troué par derrière, et qu'on me voit, révérence parler.... 
HARPAGON à la Merluche. 
Paix: rangez cela adroitement du côté de la muraille, et 
présentez toujours te devant au monde. 

1 h Brindaooint , en lui montrant comment il doit mettre son 
chapeau au-devant de son pourpoint r pour cacher la tache 
d'huile. ) 

Et vous | tenez toujours votre chapeau ainsi , lorsque vous, 
servirez. 

SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÉATÎTE, ÉLISE, VA- 
LERE, MAITRE JACQUES, 

HARPAGON. 

Poun vous, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que l'on desserr 
vira , et prendrez garde qu'il ne s'en fasse aucun dégât. Cela 
sied bien aux filles. Mais cependant préparez-vous à bien recer 
yoir ma maîtresse qui vous doit venir visitée*, et vous mener 
avec elle à la foire. Entendez-vous ce que je vous dis ? 
ELISE. 

pui , mon père. 
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SCÈNE IV; 

HARPAGON, CLÉANTE, VALÈRE, 
, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Et vous, mon fils le damoiseau , à qui j'ai la bonté' de par»* 
donner l'histoire de tantôt , ne vous allai pas- aviser non -plus 
de lui faire mauvais visage. 

CLÉANTE. 

Mais , mon père ? Mauvais visage ! Et par quelle raison/? 
HARPAGON: 

Mon Dien ! nous savons le train des enfans dont les pères se 
remarient , et de quel oeil ils ont coutume de regarder ce qu'on 
appelle bel le -mère. Mais si vous souhaitez que je perde le sou- 
venir de votre dernière fredaine, je vous recommande, sur- 
tout , de régaler d'un bon visage cette personne-là , et de lui 
faire enfin tout le meilleur accueil qn'iLvous sera possible^ 
CLEANTE. 

A vous dire le vrai , mon père , je ne puis pas vous promet- 
tre d'être bi«n-aise qu'elle devienne ma belle- mère. Je menti- 
rois , si je vous le disois ; mais , pour ce qui est de la bien re- 
cevoir , et de lui faire bon visage , je vous promets de voua 
qbéir ponctuellement sur ce chapitre. 

HARPAGON» 
Prenez-y garde. , au moins. 

CLEANTE. 

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vom en plaindre. 
HAAPAGOK. 

Vous ferez sagement. 

SCÈNE V;- 

HARPAGON , VALÊRE , MAITRE 
JACQUES. 

HARPAGON. 

ValIcs*, aide-moi a ceci. Or-çà , maître Jacques, appro» 
cher-vons , je tous ai gardé* pour le dernier. 

TI. 4 * 
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M.e JACQUES^ 
JEst-ce à votre cocher , monsieur f os bien à votre cuûmîop 
«|ue vous voulez parler ? car je suis l'un et l'autre. 

HARPAGON. 

C'est à tous les deux. 

M.e JACQUES. 
Mais à qui des deux le premier ? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

M.e JACQUES. 
Attendez donc , s'il vous plaît. 

( M.t Jacques été sa casaque de, cecher , et partit vêtp m 
cuisinier. ) 
QARPAGON. 
Quelle diantre de cérémonie est -ce-là? 

M.e JACQUES. 
Vous n'aves qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé , naîtra Jacques» à donner ce soir à 
souper. 

M.e JACQUES h part, 
Grande merveille ! 

HARPAGON. 
Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne chère ? 

M.e JACQUES. 
Oui , si vous me donnes bien de l'argent. 

HARPAGON. 

Que diable , toujours de l'argent ! Il semble qu'ils n'ayent 
autre chose à dire. De l'argent , de l'argent , de l'argent. Ah ! 
ils n'ont que ce mot à U bouche , de l'argent ! Toujours parler 
d'argent ! Voila leur épée de chevet , de l'argent. 

VALÈRE. 

Je n'ai jamais vu de réponse pbs impertinente que celle-là. 
Voilà une belle merveille , que de faire bonne-chère avec bien' 
èt l'argent ! C'est une chose ta plus aisée du monde , et il n* j 
a si pauvre esprit qui n'en fit bien autant ; mais pour agir en 
habile homme t il faut parler da faire bonne-chère avec peu 
.d'argent. 
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M e JACQUES. 
Bonne-chère avec peu d'argent! 

"VALERE. 

Oui. 

M e JACQUES à Vatere. 
Par ma foi , monsieur l'Intendant , tous «ou» obligerez de 
bous faire voir ce secret , et de prendre mon office de cuisi- 
nier ; aussi-bien tous mêlez-vous clans d'être le factotum. 
HARPAGON. 
Taisez-vous.' Qu'est-ce qu'il nous faudra ? 

M.e JACQUES. 
Voila monsieur votre intendant , qui vous fera bonne-chère 
|>Our peu d'argent. 

HARPAGON. 
Ah ! je veux que tu me répondes. 

M.e JACQUES. 
Combien serez-vous de gens à table ? 

HARPAGON. 

Noos serons huit ou dix ; mais il ne faut prendre que huit.. 
Quand il y a à manger pour huit , il y en a bien pour dix. 
VALÈRE. 

Cela s'entend. 

M.e JACQUES. 
Hé bien ! il faudra quatre grands potages , et cinq assiettes... 
Potages... Entrées...* 

HARPAGON. 
Que diable ! voilà pour traiter une ville tonte entière. 
M.e JACQUES. 

Bot... 

* Potages Entrées. Après ces mots on trouve dans les 

éditions qui ont été faites postérieurement à la mort de Mo- 
lière , un long détail de différens mets que quelque acteur 
chargé du rôle de mallre Jacques, avoil apparemment imagi- 
né , sans réfléchir qu'il étoit hors de la nature qu'Harpagon , 
dès les premiers mois , ne fermât pas la bouche à son cuisinier» 
en lui criant, comme il fait , qu'il mange tout son bien. 

Il s'est conservé dans la province mie ridicule tradition de ce 
détail , hors de place : on ose^même quelquefois le risquer à 
Paris. 
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HARPAGON mettant la main sur la bouche de maître Jacqpet* 
Ah ! traître , tu manges tout mon bien. . 

M.e JACQUES. 

Entremets... 

HARPAGON mettant encore la main sur la bouche de maître 
Jacques. 

Encore ? 

VA 1ÈRE à M.e Jacques. 
Est-ce que vous avez envie de faire crever tout le monde .; el 
monsieur a-l-il invité des gens pour les assassiner à force de 
mangeatlle? Allez-vous-en lire un peu les préceptes de la santé, 
et demander aux médecins s'il y a rien de plus préjudiciable à 
l'homme que de manger avec excès. 

HARPAGON. 

H a raison . 

VALÈRE. 

Apprenex , maître Jacques, vous et vos pareils , que c'est un 
•oupe-gorge , qu'un» table remplie de trop de viandes ; que 
pour se bien montrer ami de ceux que l'on invite , il faut que 
la frugalité règne dans le repas qu'on donne ; et que , suivait 
le dire d'un ancien , il faut manger pour vivre , et non pas vicie 
pour manger *. 

HARPAGON. 

Ah ! que cela est bien, dit ! Approche , que. je t'embrasse 
pour ce root. Voilà la. plus belle sentence que j'ayc entendu de 
ma vie : Il faut manger pour tfivre , et non pas manger pour vi... 
Non , ce n'est pas cela. Comment est-ce que tn dis ? 

VALÈRE. 

Qu'/7 faut manger pour vivre , et non pas vivre pour manger. 
HARPAGON. 
( h M.e Jacques. ) (à Valet e. ) 

Oui. En!ends-tu? Qui est le grand homme qui a dit cela ? 

• // faut manger pour vivre , et non pas vivre pour manger. 
C'cloit une formule ancienne de santé et d'économie , qu'on 
trouve quelquefois chez les Latins, énoncée par les seules lettres 
initiales de chaque mot , E. V. V. N. V. V. E. , Ede ut vïas., 
ne vif as ut edas. Mange pour vivre , et ne vis pas pour manger. 
Cette espèce d'adage ne se trouve pas dans le recueil qu'etv a 
fait Erasme. 
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YALERE. 

le ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toi de m'écrire ces mots : je les veux faire graver 
en lettres d'or sur la cheminée de ma salle. 

VALÈRE. 

Je n'y manquerai pas ; et pour votre souper , vous n'avet 
qu'à me laisser faire ; je réglerai tout cela comme il faut. 
HARPAGON. 

Fais donc 

Mi JACQUES. 
Tant mieux ! j'en aurai moins de peine. 

HARPAGON h Vaty*. 
Il faudra de ces choses dont on ne mange guère , et qui ras- 
sasient d'abord ; quelque bon barricot bien gras , avec quelque 
pâté en pot bien garni de marrons.. 

VALERE. 

Reposes- vous sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant , maître Jacques , il faut nettoyer mon carrossft. 

M.e JACQUES. 
Attendes ; ceci s'adresse au cocher. 

(M.e Jacques remtt sa casaque, y 
Vous dites... 

HARPAGON. 

Qu'il faut nettoyer mon carrosse,, et tenir mes chevaux tout 
prêts pour conduire à la foire... 

M.e JACQUES. 
"Vos chevaux , monsieur ? Ma foi , ils ne sont point du tout 
tn état de marcher. Je ne vous dirai ppint qu'il* sont sur la li- 
tière : les pauvres bêtes n'en ont point ; et ceseroit mal parler; 
mais vous leur faites observer des jeuqes si austères * que ce ne 
apnt plus rien que des fantômes ou des façons de chevaux. 

HARPAGON. 
. Les voila bien malades ! Ils ne font rien.. 

M.e JACQUES. . 
Et pour ne faire rien , monsieur , est-ce qu'il ne faut rien 
manger ? Il leur vaudroit bien mieux , les pauvres animaux , 
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de travailler beaucoup , et de manger de mime. Cela me fend 
le cœur , de les voir ainsi exténués. Car enfin , j'ai une tendresse 
.pour mes chevaux, qu'il me semble que c'est moi-même quand 
je les vois patir. Je m'ôte tous les jours pour eux les choses de la 
louche ; et c'est être , monsieur , d'un naturel trop dur , qut 
de n'avoir nulle pitié de son prochain. 

HARPAGON. 
Le travail ne sera pas grand , d'aller jusqu'à la Foire. 

M.e JACQUES. 
1 Non , monsieur, je n'ai point le courage de les mener , et je 
ferois conscience de leur donner des coups de fouet, en l'état 
où ils sont. Comment jioudriei-vous quHJs traînassent va car- 
rosse ? ils ne peuvent pas se traîner eux-mêmes. 

YAI.ÈRE. 

Monsieur , j'obligerai le voisin le Picard a se charger de les 
conduire : aussi-bien nous fera-t-il ici besoin pour apprêter lit 
souper. 

ll.e JACQUES. 
Soit. J'aime encore mieux qu'Us meurent sous la main d'utt> 
àuîre , que sous la mienne. 

VALERE. 
Maître Jacques fait bien le raisonnable. 

M.e JACQUES. 
Monsieur l'Intendant {ait bien le nécessaire ! 

HARPAGON. 

Paix. 

M.e JACQUES. 
Monsieur , je ne saurait souffrir les flatteurs; et je vois que 
ce qu'il en fait , que ces contrôles perpétuels sur le pain et h 
▼in , le bois , le sel et la chandelle , ne sont rien que pour 
voos gratter et vous faire sa cour. J'enrage de cela , et je suis 
fâché tous les jours d'entendre ce qu'on dit de vous : car enfin v 
je me sens pour vous de la tendresse , en dépit que j'en aye ; 
et , après mes chevaux , vous êtes la personne que j'aime l*j 
pins. 
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HARPAGON. 

. Ponrroi$-je lavoir, de tous , maître Jacques , ce que Ton dît 
de moi * ? 

M e JACQUES. 
Oui, monsieur, si j'élois assuré que cela ne vous facKit 
point. ' , 

HARPAGON. 
Non , en aucune façon . 

M.e JACQUES. 
Pardonnez-moi;, je sais fort bien que vous vous mettrez en 
colère. 

HARPAGON. 

Point do tout. An contraire , c'est me faire plaisir ; et je suis 
bien-aise d'apprendre comme on parle de moi. 

M.e JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez , je vous dirai franchement 
qu'on se moque partout de vous, qu'on nous jette de tous cô- 
tés cent brocards à votre sujet , et que l'on n'est point plus ravi 
que, de vous retenir an cul et aux chausses, et de faire sans 
cesse des contes de votre lésine. L'un dit que vous faites impri- 
mer de» almanacbs particuliers , où vous faites doubler les 
Quatre-Tems et les Vigiles , afin de profiter des jeûnes où tous 
obligez votre monde ; l'autre, que vous avez toujours une que- 
relle toute prête a taire à vos valets dans le tems des étrennes 
on de leur sortie d'avec vous, pour vous trouver une raison de 
ne leur donner rien. Celui-là conte qu'une fois vous fîtes assi- 
gmer le chat d'un de vos voisins , pour vous avoir mangé un 

• Pottrrois-je savoir de vous , Me Jacques, ce ont Von dit 
de moi? M Riccoboni , qui semble s'être étudié à trouver dans 
celte pièce des imitations de la part df Molière , n'a pas vu, 
dam celte scène cinquième ce que notre auteur avoit encore 
imité de la pièce de VArioste , que nous avons déjà citée à 
l'occasion de la scène sixième du second acte. 

CLEANDRO. 
. . . E che dice ? 

DULIPPO. 
. . . . Immaginatevi 
Ouel çbe si pub dir peggio : che il più misero 
E aiu stî nto uomo non è di voi , etc. 

Atto a , se 4- 
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reste d'un gigot de mouton ; ^celui-ci : que l'on tous surpfrîf , 
une nuit y en venant dérober vous-même l'avoine de vos che- 
vaux ; et que votre cocher t qui étoit celui d'avant moi , vous 
donna t dans l'obscurité , je ne sais combien de coups de bâ- 
ton , dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin , voulez- vous que 
fc vous dise? On ne sauroit aller nulle part, où l'on ne vous 
entende accommoder de toutes pièces. Vous êtes la fable et la 
risée de tout le monde ; et jamais on ne parle de vous que sous 
les noms d'avare , de ladre r de vilain et de fesse-Matthieu. 
HARPAGON en battant M.e Jacques. 

Vous êtes un sol, un maraud , un coquin et un impudent. 
M.e JACQUES. 

Hé bien! ne Pavois- je pas deviné? Vous ne m'aves pas 
voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous fàcherois de 
vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez à parler. 

SCÈNE VI. 
VALERE, MAITRE JACQUES. 

VALÈRE riant. 
A ce que je puis voir maître Jacques, on paye fort mal vo- 
tre franchise. 

M.e JACQUES. 
Morbleu monsieur le nouveau venn , qui faites l'homme 
d'importance , ce n'est pas votre affaire. Riez de vos roups de 
bâton quand on vous en donnera; ne venez pas rire des miens. 
VALÈRE. 

Ah ! monsieur maîirr Jacques , ne vous fâchez pas , je vous 
prie. 

M.e JACQUES à part. 
Il file doux. Je veux faire le brave, et , s'il est assez sot pour 
me craindre , le frotter quelque peu. ( haut. ) Savez •'vous 
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fcfen , monsieur le rieur , que je ne ris pas f moi , et que si 
tous m'^cWfet la tête , je tous ferai rire d'une autre sorte ? 
X Sf.€ Jacques pousse falere jusqu'au bout du théâtre , « & 
menaçant *. ) 
VALÈRE. 

fié ! doucement. 

M.e JACQUES. 
Comment , doucement ? il ne me plaît pas , moi. 
VALÈRE. 

De grâce ! 

M.e JACQUES. 
Vous êtes un impertinent. 
, VALÈRE. 
Monsieur maître Jacques. 

M.e JACQUES. 
Il n'y a point de monsieur maître Jacques f pour un double. 
Si je prends un bâton ; je vous rosserai d'importance. 
VALÈRE. 

Comment ! un bâton ? 

( V atèrefait reculer maître Jacques h son tour. ) 
M.e JACQUES. " 
Hé" ! je ne parle pas de cela. 

VALÈRE. 

. Savet-vous bien , monsieur le fat , que je suis bomme à tous 
rosser vous-même ? 

M.e JACQUES. 

Je n'en doute pas. 

VALÈRE. 

Quë tous n'êtes t pour tout potage, qu'un faquin de Cui- 
sinier? 

M e JACQUES. 

Je le sais bien. 



♦ Autre ressemblance, a ce que dit M. Riccobonî , de <*Ue 
scène arec la Cameriera nobile , ou la ïemme-de-Chambre d« 
qualité. Ce jeu de théâtre de Valère , qui feint d'abord de re- 
culer devant maître Jacques , et qui punit ensuite ses bravades 

Îar ' quelques coups de bâton , a tout-à-fait l'air d'uneuscena 
talieaoe ; et la réclamation peut-être juste. 

VI. 5 
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VAUÈRE. 

Et que ,vons fte me eonnotaet p as encore ? 

Bt,e JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

YAtÈRE. 
Vous me rosserez , dites-vous ? 

Me JACQUES. 
Je le disois en raillant. 

VA 1ERE. 

Et moi f je ne prends-point de gomt à votre railler». 

( Donnant des coups de hdton a maître Jacques. ) 
Apprenez que vous êtes un mauvais raiMeor. 

M e JACQUES seul. 
Peste soit la sincérité! C'est, un mauvais métier.- Désormais 
j'y renonce t et ne veux plus dire vrai. Passe encore pour mon 
maître ; il a quelque droit de me battre : mats , pour c* mon- 
iteur l'intendant , je m'en vengerai v si je puis* 

SCÈNE VIL 

MAHIAIfE , FROSIME , MAITRE 
JACQUES. 
FBOSINE. 

Savsz-yoos. , maître Jacques , si votre maître est an logis ? 

M.e JACQUES* 
Oui , vraiment t il y est ; je ne le sais que trop. 

FBOSINE. 

l>ites-lui , je vous prie t que nous stftnmes ici. 

SCÈNE VUL 
M ARIANE , FROSINE. 

MARI ANE. 

Au ! que je suis , Frosine , dans un étrange étal; et s'il faut' 
dire ce que je sens , que j'appréhende cette vue 
FROSItfE. 

Mais pourquoi , «t quelle est votre inquiétude ? 
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M ARIANE. 

Hélas ! me le demanderons ? El ne ton* âgures-vous point 
les alarmes d'une personne tonte prête à toit le supplice oà 
l'on vent l'attacher? 

FROSINÈ. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement, Harpagon n'est 
pas le supplice que vous voudriez embrasser ; et je connois à 
votre mine , que le jeone blond in dont vous m'avez parlé, vous 
revient un peu dans l'esprit. 

M ARIANE. 

Oui. Cest ont chose, Frosine , dont je ne veux pas me dé-f 
fendre ; et les visites respectueuses qu'il a rendues cbet nous « 
•nt fait , je vous J'avoue , quelque effet dans mon ame. 
FROSINE. 
Mais avea-vous su quel il est ? 

MARI ANE. 

Non ; je ne sais point quel il est. Mais je sais qu'il est fait d'ug 
air à se faire aimer ; que , si l'on pouvoit mettre les eboses à 
mon choix t je le prendrais plutôt qu'un autre, et qu'il ne con- 
tribue pas peu à me faire trouver un tourment- effroyable dans* 
l'époux qu'on veut me donner. ^ 
FROSINE. 

Mon Dieu ! tous eei blondins août agréables, et débitent fort 
bien leur fait; mais la plupart sont jgueui comme des rats; et 
il vaut mieux, pour vous, de prendre un vieux mari qui vous 
donne beaucoup.de bien. Je vous avoue o,ue les sens ne trou- 
vent pas si bien leur compte du côté que je dis , et qu'il y à 
quejques petits dégoûts à. essuyer avec un tel époux ; mais cela 
n'est pas pour durer; et «a mort , croyes-moi, vous mettra 
bientôt en état d'en prendre un pins aimable , qui réparera 
toutes eboses. 

MARIANE. 

Mon Dieu ! Frosine , c'est une étrange affsire, lorsque, pour 
être heureuse , il faut souhaiter ou attendre le trépas de quel- 
qu'un ; et la mort ne suit pat tous les projets que nous faisons. 
FROSINE. 

Vous moquez-vous ? Vous ne l'épouses qu'aux conditions de 
vous laisser veuve bientôt ; et ce doit être-là un des articles du 
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contrat. Il seroit bien impertinent dé ne pas mourir dans trois 
mois ! Le voici eà propre personne. 

MARIANE. 
Ah! Frosine, quelle figure ! 

SCÈNE IX, 
HARPAGON, MARIANE, FROSINE. 

HARPAGON à Mariant. 
Nx vous offenses pas , ma belle t si je viens à vous avec des 
lunettes. Je sais que vos appas frappent asset les yeux t sont 
asset visibles d'eux-mêmes, et qu'il n'est pas besoin de Lunettes 
pour les apercevoir ; mais enfin , c'est avec des lunéttes qu'on 
observe les astres , et je maintiens et garantis que vous êtes un 
astre ; mais un astre , le plus bel astre qui soit dans le pays des 
astres. Frosbe , elle ne répond mot , et ne témoigne , ce me 
semble , aucune joie de me voir. 

FROSINE. 

C'est qu'elle est encore toute suprise : et puis , les filles ont 
toujours honte à témoigner d'abord ce qu'elles ont dans l'âme. 
HARPAGON. 
( à Frosine. ) ( h Mariant. ) 

Tu as raison. Voilà, belle mignonne, ma fille qui vient vous 
saluer. 

âCÈNE X. 

HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, 
FROSINE. 

MARIANE. 

Jt m'acquitte bien tard , madame , d'une telle visite. 
ELISE. 

Vous avet fait , madame , ce que je devois faire ; et c'étoit a. 
tnoi de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous vôyea qu'elle est grandè ; mais mauvaise herbe* croît 
toujours. , 
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MARI ANE bas à Frosin*. 
Oh \ l'homme déplaisant ! 

HARPAGONS h Ffsin*. 
Que dit la belle ? 

FROSINE. 
Qu'elle tous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C'est trop d'honneur que vous me faites, adorable mignonne. 
MARIANE à part. 

Quel animal ! 

HARPAGON. 
Je vous suis trop obligé de ces sentimens. 

MARIANE à part. 
Jt n'y puis plus tenir. 

SCÈNE XI. 

HARPAGON , MARIANE , ÉLISE % 
CLÉANTE , VALERE , FROSINE , 
BR1NDAVOINE, 

HARPAGON. 
"Voici mon fils aussi qni vous vient faire la référence. 

MARIANE bas a Fr»sim*. 
Àh ! Frosîne , quelle rencontre ! c'est justement celui dont jet 
fat parlé. 

FROSINE à Mariant. 
L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands en- 
fans; mais je serai bientôt défait de l'un et de l'autre. 
CLÉANTE h Mariant. 

Madame , à vous dire le vrai t c'est ici une aventure où , 
sans doute , je ne m'altendois pas ; et mon père ne m'a pas 
peu surpris , lorsqu'il m'a dit tantôt le dessein qu'il avoit 
formé. 

MARIANE. 

Je puis dire la même chose. C'est une rencontre imprévue , 
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jqui m'a surprise autant que tous, et je n'élu» point préparé* 
à une telle aventure. 

CLEANTE. 

Il est vrai que mon p^re , madame , nt peut pas faire vzt 
plus beau choix , et que ce m'est non sensible joie que l'hoo- 
pie ii r de vous voir : mais avec tout cela , je ne vous assurerai 
point que je me réjouis du dessein ou vous pourries être de 
devenir ma belle-roère. Le compliment, je vous l'avoue , est 
trop difficile pour moi ; et c'est un titre , s'il vous plaît , que je 
ne vous souhaite point. Ce discours paraîtra brutal aux yeux 
de quelques - uns; lhais je suis assuré que vous serez personne; 
à le prendre comme il faudra; que c'est un mariage, madame, 
où vous vous imagines bien que je dois avoir de^la répugnance ; 
que vous n'ignorez pas , sachant ce que je suis , comme il cho- 
que mes intérêts ; et que vous voulez bien enfin que je vous 
(dise , avec la permission de mon père t que si les choses dé- 
pend oient de moi, cet hymen ne se feroit point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent J Quells belle confes- 
sion à lui faire ! 

MARIANE. 

Et moi, pour tous répondre , j?ai à tous dire que lez choses; 
font fort égales ; et que si vous auriez de la répugnance à ne 
voir votre belle-mire , je n'en aurais pas moins , sans doute, à 
vous voir mon beau-fils. Ne croyez pas , je vous prie , que ce 
•oit moi qui cherche à vous donner celte inquiétude. Je se raie 
fort fâchée de vous causer dp déplaisir ; et , si je ne m'y vois 
forcée par une puissance absolue , je vous donne ma parole que 
je ne consentirai point au mariage qui vous chagrine. 
HARPAGON. 

Elle a raison. A sot compliment , il faut une réponse de 
même. Je vous demande pardon , ma belle , de l'impertinence 
de mon fils ; c'est un jeune sot qui ne sait pas encore la consé- 
quence des paroles qu'il dit. 

MARIANE. 

Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne n'a point do tout 
offensée ; au contraire , il m'a fait plaisir de m'expliquër ainsi 
tes véritables sentimens. J'aime de lui un aveu de la sorte ; e» , 
s'il avait parlé d'autre façon , je l'en estimerai* bien moins. 
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HARPAGON, x 
C'est beaucoup de bonté à jous , de vouloir ainsi excuser ses 
fautes. Le teins le rendra plus sage % et vous ferrez qu'il cha»r 
géra de sentimens. 

CLEANTE. 

Non, mon pere , je ne suis point câpabft d'en changer, et 
je prie instamment madame de le croire. 

HARPAGON. 

Mats voyez quelle extravagance ! il continue, encore plus fort. 

CLE AN TE. 
Voulez-vous que je trahisse mon tenir ? 

HARPAGON. 
Encore ! Avez-vous envie dè changer <fe discours? 

CLEANTE. 

Hé bien ! puisque vous voulez que je parle d'autre façon f 
souffrez, madame, que je me mette ici à la place de 7 mon 
pare , et que je vous avoue que je tr>i rien vu dans le monde 
de si charmant que vous ; que je ne conçois rien d'égal au hon- 
neur de vous plaire, et que le titre de voire «poux est vt+ê 
gloire, une félicité que je préférerois aux destinées des plus 
grands princes de la terre. Oui, madame , le bonheur de vous 
posséder est , à mes regards , la plu* belle de toutes les for^ 
tunes; c'est où j'attache toute mon ambition. Il n'y arien que 
, v iene sois capable de faire pour une. conquête si précieuse-, et 
les obstacles les plus puissans.... 

HARPAGON. 
Doucement , mon fils , s'il vous plaît. 

CLEANTE. 

C'est un compliment que i* fais pour vous h madame> 
HARPAGON. - 

Mon Dieu ! j'ai une langue pour m'expliquer mowmême , et 
je n'ai pas besoin d'un interprète comme vous. Allons , donnez 
£es sièges. 

FROS1NE. 

Non ; il vaut mieux, de ce pas, que nous allions a la foire , 
«fin d'en revenir plus tôt , et d'avoir tout le tems ensuite de 
nous entretenir. 

HARPAGON k Brindawti*: 
Qu'on mette donc les chevaux au carrosser 
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* SCÈNE XII*. 

HARPAGON , MARIANE , ÉLISE , 
CLÉANTE , VALÉRE, FROSINE. 

HARPAGON à Mariant. 
1e vous prie de n'excuser , ma belle , si je n'ai pas songea 
vous donner un peu de collation avant que de partir. 

CLEANTE. 

J'y ai pourvu , mon pere , et j'ai fait apporter ici quelques 
bassins d'oranges de la Chine , de citrons doux , et de confi- 
tures , que j'ai envoyé quérir de votre part. 

HARPAGON bas à Vaîere. 

Valère ! 

VALÈRE h Harpagon. 
Il a perdu le sens. 

CLEANTE. 

EsUce que vous trouvez , mon père t que ce ne soit pM 
assez ? Madame aura la bonté d'excuser cela , s'il lui platt. 
MARIANE. 
C'est une chose qui n'étoit pas nécessaire. 

CLEANTE. 

Avez-vous jamais vu , madame , un diamant plus vif qua 
celui que vous voyez que mon pire a au doigt ? 

MARIANE. 
11 jest vrai qu'il brille beaucoup. 
CLEANTE étant du doigt de son père h diamant, et le donnant 
à Mariant. 

Il faut que vous le voyiez de près. 

MARIANE. 

Il est fort beau, sans doute , et jette quantité de feux. 

* M. Riccoboni revendique aussi cette scène pour la farce 
italienne. Elle a du naturel et de la plaisanterie. La situation 
violente où se trouve Harpagon en voyant passer son diamant 
dans les mains de Mariane^ à qui Géante le donne comme u0 
présent de son pire , appartenoit nécessairement au sujet que 
traitott Molière , qui , dans ce cas-là , croyoit reprendre son 
bien , comme il le disait de la scène du Pédant joué , dont il, 
a'étoit emparé. 



Digitized by GoOglC 



ACTE III. SCENE XÏL 77 

CLEANTE se mettant au-devant de Mariant , fui veut rendre 
le diamant. 

Non , madame : 3 est en de trop belles mains. C'est un pre"-» 
sent que mon père vous fait. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLEANTE. 

N'est-il pas vrai, mon père , que tous voulei que madame 
le garde pour l'amour de vous ? 

HARPAGON bas à sonjfls. 

Comment ? 

CLEANTE à Mariant. 
Belle demande ! Il me fait signe de vous le faire accepter. ' 
M ARIANE. 

le ne veux point.... 

CLEANTE à Mariant. 
"Vous moquez-vous ? Il n'a garde de le reprendre. 

HARPAGON a part. 

J'enrage. 

MARI ANE. 

Ce «croit.... 

CLEANTE empêchant toujours Mariant de rendre le diamant. 
Non , vous dis-je ; c'est l'offenser. 

MARIANE» 

De grâce... 

CLEANTE. 

Point dn tout. 

HARPAGON a part. 

Peste soit... 

CLEANTE. 
Le voilà qui se scandalise de voire refns. 

HARPAGON bas à son fis. 

Ah ! traître. 

CLEANTE a Mariant. 
Vous voy et qu'il se désespère. 

HARPAGON bas à son fils en le menaçant. 
Bourreau que tu ta ! 

vu 5 * 
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CLEANTE. 

Mon pire , ce n'est pas ma "faute. Je fais ce que. je puisppnr 
Kobiiger à Je garder-; nMu elle est obstinée. 

HARPAGON bas à son fils avec emportement. 
Pendard ! 

CLEANTE. 

Vous êtes cause , madame , que mon père me querelle. 

HARPAGON kits h son fils soee les mêmes gestes. 
Le coquin ! 

CLEANTE i Marianne. 
"Vous le ferez tomber malade. De grâce , madame , ne réeis- 
tes pas davantage. 

FROSINE à Mariant. 
Mon Dieu ! que de façons ! Gardez la bagne , puisque mon- 
sieur le veut. 

WARIANE à Harpagon. 
Pour ne tous point mettre en colère , je la garde maintenant , 
et je prendrai un autre tenu pour vous la repère. 

SCÈNE XIII.' 

HARPAGON , MARIANNE , ÉLISE , 
CLÉANTE, VALÈRE , FROSINE, 
BRINDAVOINE. 

BR1NDAVOINE. 
Momsikur , il y a là un homme qui veut tous parler. 
HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché * , et qu'il revienne une. nuire 

fois. 

BRINDAVOINE. 
Il dit qu'il vous apporte de l'argent. 

HARPAGON à Mariant. 
Je vous demande pardon; je reviens loul-a-l'heure. 

• Que je suis empêché. On dit àujotird'Bûi ethlarrassé. 
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SCÈNE XIV. 

HARPAGON , M ARIANE , ÈLISB , 
GLÉANTE , VALÈRE , FROSINE 
LA MERLUCHE. 

LA. MERLUCHE courant tt faisait tombor Harpagon. 

MoKSlXUU... 

HARPAGON. 

Ah! je jais mort. 

CLEANTE. 

Qu'est-ce t mon père ? Vous êtes-yous fait mal? 
HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de l'argent de mes débiteurs t 
pour ma faire, rompre le cou. 

VALÈRE a Harpagon. 
Cela ne sera rien. 

LÀ MERLUCHE h Harpagon. 
Monsieur , je vous demande pardon ; je crojois bien f«ira, 
d'accourir vît*. 

HARPAGON. 
Que viens-tu faire ici, bourreau ? 

LA MERLUCHE. 
Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 
Qu'on les mène promptement chez le maréchal. 

CLEANTE. 

En attendant qu'ils soient ferrés , je vais faire pour vous , 
noopère , les honnetorj d^ vo ire logis , et conduire madame 
dans le jardin t ou j e ^ ra > porter La collation. 

SCÈNE XV. 
HARPAGON , VALÈRE. 

HÀAPAG0N. 

ValIm % ayann peu Vmiï à tout cela , et peenjk «oin » ?e te 
prie , de m'a» aanrtr h? pins qne to p*»rra» * fonc le rentojtf 
au marchand' 
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VALÈRE. 
C'est assez. / 

HARPAGON stul. 
O fils impertinent ! As-tu envie de me. ruiner ? 



ACTE IV. 
SCÈNE I. 

CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE , 
FROSINE. 

CLÉANTE. 

]R.bmtboiis ici ; boqs serons beaucoup mieux. Il n'y a pins au- 
tour de nous personne 4< suspect t et nous pouvous parler li- 
brement. , 

ÉLISE. 

Oui , madame , mon frire m'a fait confidence de la passion 
qu'il a pou/ tous. Je sais les chagrins et les déplaisirs que sont 
capables de causer de pareilles traverses ; et c'est , je vous as- 
sure , avec une tendresse extrême que je m'intéresse a »otre> 
aventure. >. 

MARIANE. 

C'est une douce consolation que de voir dans ses intérêts une 
personne comme vous ; et je vous conjure -, madame , de ne 
garder toujours cette généreuse amitié, si capable de m'adoucir 
les cruautés de la fortune. 

FROSINE. " 

Vous êtes , par nu foi , de malheureuses gens l'on et l'autre, 
de ne m'avoir point , avant tout ceci , avertie de cette affaire ? 
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ACTE IV., SCÈtfE I. ** 

9e tous aurois*, sans doute , détourné certe inquiétude * , «S 
■'aurois point amené les choses où Fon voit qu'elles sont. 
CLÉANTE. 

Que veux- tn ? C'est ma mauvaise destinée qui l'a voulu ainsi. 
Mais , belle Mariaoe , quelles résolutions sont les vôtres? 
MARI ANE. 

* Hélas ! suis-je en pouvoir de (aire des résolutions •• ? Et , 
dans la dépendance où je ma vois , puis-je former que des 
souhaits ? 

CLÉANTE. 

Point d'autre appui pour moi dans votre cosur , que. de sim- 
ples souhaits ? Point de pitié officieuse ? Point de secoorable 
bonté ? Point d'affection agissante f 
MARIANE. 

Que saurois-je vous dire ? Mettez-vous en ma place , et 
voyez ce que je puis faire. Avisez , ordonnez vous-même : je 
n'en remets à vous; et je vous crois trop raisonnable , pour 
vouloir exiger de. moi que ce qui pent în'être permis par l'hoji- 
neor et la bienséance. 

CLÉANTE. 

• Hélas! on me réduisez-vous , que de me renvoyer ••* à ce 
que voudront permettre les fâcheux sentimens d'un rigoureux 
honneur , et d'une scrupuleuse bienséance ? 

MARIANE. 

Mais que voulez-vous que je fasse ? Quand je pourrais passer 
sur quantité d'égards où notre sexe est obligé , j'ai de la consi- 
dération pour ma mere. Elle m'a toujours élevée avec une 
tendresse extrême , et je ne saurais me résoudre à loi donner 
du déplaisir. Faites , agissez auprès d'elle ; employez tous vos 
soins à gagner son esprit. Vous pouvez faire et dire tout ce que 

* Je vous aurais détourné cette inquiétude , on t selon d'au- 
tres éditions , détourné de cette inquiétude , ne se disent ni l'un 
ni l'autre. 

** De faire des résolutions. Plusieurs ont cru que faire des 
résolutions ne se dit point. 

••• Ou me réduisei-vous , que de me renvoyer. Plusieurs ont 
cru que cette construction n'eit pas exacte. 
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81 L'AVARE. 

vous voudrez ; je vous tn donne la licence. * ; et s'il n« tîenT 
qu'à me diclarer en votre faveur , je veux bien consentir à lai 
faire un aveu , moi-même , de tout ce que je sens pour vous. 
CLÉANTE. 

Frosine , ma, pauvre Frosine , voudrois-tu nous servir ? 
FROSINE. 

Par ma foi , faut-il le demander ? J% le voudrais de tont mon 
cejur. Vous savez que , de mon naturel , je suis assez humaine* 
Le ciel ne m'a point fait l'ame de bronze, et je n'ai que trop de 
tendresse à rendre ** de petits services, quand je vois des gens 
qui s'entre -aiment en tout bien et en tout honneur. Que ponr-r 
rionsmous faire à ceci ? 

CLÉANTE. 
Songe un peu , je te prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous des lumières ***. , 
ÉLISE. 

' Trouve quelque invention pour rompre et qrie te es fait. 
FROSINE. 
( a Mariant. ) 

Ceci est assez difficile. Pour votre mère , elle n'est pas tout-, 
à-fait déraisonnable , et peut-être pottrroit-on la gagner et la 
résoudre à transporter an fils le don qu'elle veut faire au père* 

( h Citante. ) 

liais le mal que j'y trouve, c'est que votre père est votre père." 

CLÉANTE. . - 

Cela s'entend. 

FROSINE. 

Je veux dire qu'il conservera du dépit , si l'on montre qu'on 
le refuse ; et qu'il ne sera peint d'humeur ensnite a donner 
son consentement à votre mariage. Il faadroit, pour bien (aire, 

* Je vous en donne la licence. On diroit aujourd'hui la per- 
mission. 

Je n'ai que trop de tendresse a rendre , etc. Tendresse h 
/aire quelque chose ne se dit pas. 

*•• Ouvrez-nous des lumières , ne se dite? as. 



Digitized by GoOglC 



ACTE ÏV. SÇEIVE f. 83> 

«jne le refus vint de lui-même , et tâcher, par quelque moyen* 
de le dégoûter de voire personne. 

GLEAMTE. 

Ta As raison. 

FROSINE. 

Oui , j'ai raison ; je le sais bien. C 'est-là ce qu'il fau droit ; 
mais le diantre est d'en pouvoir trouver les moyens. Attende!*: 
si nous avions quelque femme un peu sur l'âge , qui fét dé 
mon talent , et jouai asseï bien pour contrefaire une dame de 
qualité , par le moyen d'un train fait à la hâte , et d'un btsarro 
nom de marquise ou de vicomtesse , que nous supposerions de 
la Basse-Bretagne , j'aurois assez d'adresse pour faire accroire 
à votre père que ce seroit une personne riche , outre ses mai- 
sons , de cent mille écus en argent cornant ; qu'elle seroit 
éperduement amoureuse de lui , et souhaiteroit de se voir sa 
femme , jusqu'à lui donner tout son bien par contrat de ma- 
riage ; et je ne doute point qu'il ne prêtât l'oreille à la propo- 
sition. Car enfin, il vous aime fort, je le sais ; mais il aime nn 
peu plut l'argent ; et quand , ébloui de ce leurre , il auroit une 
fois consenti à ce qni vous touche , il importerait peu , ensuite t 
qu'il se désabusât , en venant à vouloir voir clair aux effets de ' 
notre marquise. 

CLF.ANTE. 
Todt cela est fort bien pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi faire. Je viens de me ressouvenir d'une de mes 
amies , qui sera notre fait. 

* M. Diderot a aperçu dans cette scène , un défaut qu'il a re- 
levé dans une de sê* Préfaces. // ne faut pas tendre des fis à 
faux , dit -il ; tel est le discours de Frosine dans t Avare. Elit 
s'engage a détourner Harpagon du dessein d'épouser Mariane , 
par le moyen d'une vicomtesse de Basse-Bretagne , dont elle se 
promet des merveilles t et le Spectateur avec elle. Cependant là 
pièce finit sans qu'on y revoye ni Frosine, ni sa Basse- Bretonne , 
qu'on attend toujours. C'est un petit dèïaut de l'art , que Frosine 
ne paroisse pas au dénouement de la pièce , et qu'elle ait fait 
une promesse surabondante que les événemens subséquens de 
la pitee rendent mutile. Nous sommes de bonne-foi : M. Di- 
derot a raison ici contre Molière. 



Digitized by GoOglC 



*4 L'AVARE. 

CLÉANTE. 

Sois assuré , Frosine , de ma reconnoissance , si ta viens k 
bout de la chose. Mais, charmante Mariane , commençons , je 
vous prie , par gagner votre mère : c'est toujours beaucoup 
faire que de rompre ce mariage. Faites-y de votre part , je 
vous en conjure , taus les efforts qu'il vous sera possible. Ser- 
vez-vous de tout le pouvoir que vous donne sur elle cette ami- 
tié qu'elle a pour vous. De'ployes sans réserve les grâces élo- 
quentes , les charmes tout-puissans que le ciel a placés dans 
vos yeux et dans votre bouche ; et n'oubliez rien , s'il vous 
plaît , de ces tendres paroles , de ces douces prières f et de ces 
caresses touchantes , à qui je suis persuadé qu'on ne sauroit 
rien refuser. 

MARIANE. 

J'y ferai tout ce que je pub , et n'oublierai aucune chose. 

' SCÈNE II. 

HARPAGON , CLÉANTE , MARIANE , 
ÉLISE , IROSINE. 

HARPAGON à part, sans être aperçu. 

Ou aïs , mon fils baise la main de sa prétendue belle-mère t 
et sa prétendue belle-mère ne s'en défend pas fort. Y auroit-il 
quelque mystère là-dessous ? 

ELJSE. 

Voilà mon père. 

HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt ; vous pouvez partir quand il vous 
plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque vous n'y ailes pas , mon père , je m'en vais les con- 
duire. 

HARPAGON. 

Non : demeures, EHes iront toutes seules , et j'ai besoin de 
vous. 
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_ ACTE IV. SCÈNE III. *$ 

X , SCÈNE III». 
1 HARPAGON , CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or ç> , intérêt de belle -mère a part , <pe te semble , à toi , 
de celte personne. 

CLÉANTE. 

Ce qui me semble ? 

HARPAGON. 

Oui ; de son air , de sa taille , de sa beauté , de son esprit $ 
CLEANTE. 

U , là. 

HARPAGON,. 

Mais encore? 

CLÉANTE. 

A tous en parler franchement t je ne l'ai pas trouvée ici ce 
que j'en avois cru. Son air est de franche coquette, sa taille est 
assez gauche , sa beauté très-médiocre , et son esprit des plus 
communs. Ne croyez pas que ce soit , mon père , pour vous en 
Ségoùter; car belle-mère pour belle-mère t j'aime autant celle- 
là qu'une autre. 

HARPAGON. 
Tu lnjs disois tantôt pourtant.... 

CLÉANTE. 

3e lui ai dit quelques douceurs en votre nom f mais c'étoit 
pour vons plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc , que tu n'aurois pas d'inclination poux elle ?. 
CLEANTE. 

Moi ? Point du tout. 

• M. de "Voltaire a remarqué que l'épreuve de l'Avare sur la 
cœur de son fils , est la même que celle de Mithridate dans la 
Tragédie de ce nom , représentée en 1673 , un mois avant la 
mort de Molière. Harpagon et le roi de Pont sont deux vieil- 
lards amoureux , dit-il; l'un et l'autre ont leur fils pour rival * 
l'un et l'autre se servent du même artifice pour découvrir I uif 
tclligence qui' est entre leur fils et leur maîtresse , et ht deuf 
pièces finissent par la mariage du jeune homme. 
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86 L'AVARE. 

HARPAGON. 

J'en suis fâché, car cela rompt une pensée qui m'étoit venu* 
dans l'esprit. J'ai (ait , en la voyant ici , réflexion sur mon âge ; 
jet j'ai songé qn'on pourra trouver a redire de me voir marier 
à une jeune personne. Cette considération m'en faisoit quitter I* 
dessein ; et comme je l'ai fait demander, et que je suis pour «Ho 
engagé de parole , je te l'anrois donnée , sans l'aversion quq 
tu témoignes. 

CLEANTE. 

A moi ? 

HARPAGON. 

A toi. 

CLEANT Ê, 

En mariage ? 

HARPAGON- 

Eu mariage. 

CLEANTE. 

Ecoutez. Il est vrai qu'elle, n'est pas fort à mon goût j mata, 
jpour vous faire plaisir y mon père , je me résoudrai à l'épou- 
ser si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi ? Je suis pin* raisonnable que tu ne penses. Je ne veux 
point forcer tpn inclination. 

CLEANTE. 

Pardonnez-moi , je ferai cet effort pour l'amour de vous. 

, HARPAGON. 
Non , non. Un mariage ne sanroit être heureux , oè l'indi? 
nation n'est pas. 

CLEANTE. 

C'est une chose , mon père , qui peut-être viendra ensuite : 
et l'on dit que l'amour est souvent un fruit du mariage. 
HARPAGON. 

Non. Du cAté de l'homme on ne doit point risquer l'atta ire; 
et ce sont des suites fâcheuses , où je n'ai garde de me com- 
mettre. Si tu a vois senti quelque inclination pour elle , à la 
lionne heure ; je te l'anrois fait épouser , au lieu de moi ; mais 
cela n'étant pas , je suivrai mon premier dessein , et je l'épon* 
serai moi-même. 



Digitized by GoOglC 



ACTE IV. SCÈNE III. 8? 

CLÉANTE 

Hé* bien! mon père T puisque les choses sont ainsi t il faut 
▼otis découvrir mon eomr ; il faut vous révéler notre- secret. La 
vérité est que je l'aime , depuis un jour que je îa vis dans une 
promenade ; que niQo dessein étoit tantôt de vous la demander 
pour femme , et que rien ne m'a retenu , que la déclaration d«r 
yoe sentimens et U crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. 
Lai avez- vous rendu visite ? 

CLEANTE. 

F Oui , mon pfcre. 
[ . HARPAGON. 

Beaucoup de fois ? 

CLÉANTE. 
Assez , pour le tems qu'il y a. 

HARPAGON. 
Vous a-t-on bien reçu ? 

CLÉANTE. 

Fort bien , mais sans savoir qui j'étois ; et c'est ce qui a fait 
tantôt la surprise de Mariaoe. 

HARPAGON. 

1 Xm avez- vous déclaré votre passion , et lç N dessein où vous 

étiez de l'épouser ? 
, CLÉANTE. 

Sans doute ; et même j'en avois fait à sa mere quelque peu. 
| fl'onverture. 

HARPAGON. 

1 A-t-elle écouté , pour sa. fille t votre proposition ? 

I CLÉANTE. 

Oui , fort civilement. 
| HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort a votre amour ?• 
CLÉANTE. 

Si j'en dois croire les apparences , je me persuade , mon, 
père , qu'elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON bas à part. 
Je suis bien-aise d'avoir appris un tel secret , et voilà juste- 
I ment ce que je demandois. ( haut. ) Qr , sus , mon fils , savez-* 
▼ous ce q^il y a ? Ç'e$t qu'il faut songer , s'il vous plaît , », 
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88 L'AVARE. 

vous défaire de votre amour , à cesser toutes vos poursuites 
auprès d'une personne que je prétends pour moi; et à vous 
marier dans peu avec celle qu'on vous destine. 

CLÉANTE. 

Oui , mon père ; c'est ainsi que vous «ne jouez ! Hé bien ! 
puisque les choses en spnt venues-là , je vous déclare , moi , 
que je,ne quitterai point la passion que j'ai pour Mariane; 
qu'il n'y a point d'extrémité où je ne m'abandonne pour vous 
disputer sa conquête ; et que , si vous aves pour vous le con- 
sentement d'une mère , j'aurai d'autres secours , peut-être , 
qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 

Comment ; pendard ! tu as l'audace d'aller sur mes brisées ? 
CLÉANTE. 

Cest vous qui allez sur les miennes ; et je suis le premier en 
«îate. 

HARPAGON. 
Ne suis -je pas ton père , et ne me dois-tu pas respect ? 
CLEANTE. 

Ce ne sont point ici des choses où les en fan s soient obligés de 
4éférer aux pères ; et l'amour ne conuoît personne. 

HARPAGON. 

Je te ferai bien me connoître avec de bons coups de balo*. 

CLÉANTE. 
Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 
Tu renonceras à Jtfariane. 

CLÉANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 
Ponnez-moi un bâton tout-à-l'heure. 

SCÈNE IV, 

HARPAGON, CLÉANTE; MAITRE 
JACQUES. 

M.e JACQUES. 
H> , hé , hé ! messieurs , qu'est ceci ? A quoi sonfsx-vom, 
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ACTE IV. SCÈNE IV. «9 

CLÉ AN TE 
Je me moque de cela. 

M e JACQUES h CUaâU, 
Ah ! monsieur t doucement. 

HARPAGON. 
Mo parler avec cette impudence ! 

M.e JACQUES à Harpagon. 
Ah ! monsieur , de grâce. 

CLËANTE. 
Je m'en démordrai point. 

M.e JACQUES à GlèanU. 
Hé quoi ! à votre përe ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire. 

M.e JACQUES à Harpagon. 
Hé quoi ! à votre fils ? Encore passe pour moi. 

HARPAGON. 

Je te veux faire toi-même , maître Jacques 4 juge de cette afi 
faire , pour montrer comme raison. 

M.e JACQUES. 
C à Cléante. ) 
J'y consens. Eloignet-vous un peu. 

HARPAGON: 

J'aime une fille que jfc veux épouser ; et le pendird a l'inso-t 
lente de l'aimer avec moi* et d'y prétendre malgré mes ordres. 
M.e JACQUES. 

Ah ! il a tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce pas une chose épouvantable , qu'un fils qui veut 
entrer en concurrence avec son père , et ne doit-il , par respect, 
s'abstenir de toucher è mes inclinations ? 

• La Suivante de Qualité avoit encore fourni cette scène a 
Molière , an rapport de Riceoboni , et il faut convenir qu'en 
raison de son peu de vraisemblance , elle a quelque chose du 
terroir. Maître Jacques , qui va du père au fils , et qui les laisse 

Persuadés qu'ils sont prêts l'un et l'autre à se céder Mariane , 
objet de leur division , tandis qu'ils loi ont dit lé Contraire t 
est une vraie caricature dont on auroit deviné la source, quand 
Riceoboni ne 1 auroit pas découverte. 
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$o AVARE. 

M.e JACQUES. 
Vous avez raison. Laissée- moi lui parler , et demeure» a. 

CLÉANTE à maître Jacques , qui s'approche de lui. 
Hé bien # oui, puisqu'il veut te choisir pour juge , je n'y re- 
cule point , il ne m'impprte qui que ce soit ; et je veux bien 
aussi me rapportera toi , maître Jacques/ de notre différend. 
Me JACQUES. 
C'est beaucoup d'honneur que voua me faites. 

CLE AU TE. 

Jë suis épris d'une jeune personne qui répond à mes voeux v 
et reçoit tendrement les offres de ma foi , et mon père s'avise 
de venir troubler notre amour par la demande qu'il en fait 
faire. 

M.e JACQUES. 
Il a tort , assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il point de honte , à son âge , de songer à se marier ? 
Lui sied-il bien d'être amoureux ? Et ne devroit-il pas laisser 
cette occupation aux jeunes gens ? 

M.e JACQUES. 

Vous avez raison. II se moque. Laissez-moi lui dire deux 
( a Harpagon. ) 
mots. Hé bien ! votre fils n'est pas si étrange que vous le dites , 
et il se met 'à la raison. Il dit qu'Usait le respect qu'il vous 
doit ; qu'il ne s'est emporté que dans la première chaleur ; et 
qu'il ne fera point refus de se soumettre a ce qu'il vous plaira , 
pourvu que vous vouliez le traiter mieux que vous ne faites f et 
lui donner quelque personne en mariage dont il ait lieu d'être 
Content. 

HARPAGON. 

Ah! dis- lui, maître Jacques, que, moyennant cela, il 
pourra espérer toutes choses de moi ; et que , hors Mariane , 
je lui laisse la liberté de choisir celle qu'il voudra. , 
M.e JACQUES. 

(àClèarde. ) 

Laissez-moi faire. Hé bien! votre père n'est pas si déraisonnable 
que voos le faites : et il m'a témoigné que ce sont vos empor- 
temens qui l'ont rois en colère ; qu'il n'en veut seulement qu'à 
votre manière d'agir , et qu'il sera fort disposé à vous accer- 
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ACTÈ IV. SCEÏïE IV. £t 

fler Cè què vous souhaites f pourvu que vous voulieï vous y 
prendre par la douceur , et lui rendre les déférences , les res- 
i pects et les fournissions qu'on fils doit à son pere. 

CLÉANTE. 

I Ab ! maître Jacques , tu lui peux assurer que , s'il m'accorde 
aiariane , il me verra toujours le pins soumis de tous les hom- 
mes , et que jamais je ne ferai aucune chose que par ses vo- 

I lontés. 

' M.e JACQUES à Harpagon. 

Cela est fait ; il consent à ce que vous dites. 
| HARPAGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. *- 

H t JACQUES à CUante. 
Tout est conclu ; il est content de vos promesse*. 

CLÉANTE. 
Le ciel en soit kmé ! 4 

M e JACQUES. 
Messieurs , vous n'avés qu'a parler ensemble :' vous voilk 
i d'accord maintenant j et vous allies vous quereller, faute de 
tous entendre. 

CLÉANTE. 

Mon pauvre maître Jacaues, je te serai obligé toute m» vie» 

M.e JACQUES. 
Il n'y a pas de quoi, Monsieur. , 
HARPAGON. 

Tu m'as (ait plaisir, maître Jacques ; et cela mérite fécom- 
| pense. 

< Harpagon fouille dans sa poché ; maître Jacques tend la 
, main ; mais Harpagon ne tire que son mouchoir , «s disant : } 
\ "Va, je m'en souviendrai , je, t'assure. 

M.e JACQUES. 
Je vous baise les main*. 
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L'AVARE. 



SCÈNE V* 
HARPAGON , CLÉANTÈ. 

CLE AN TE. 

Je tous demande pardon 4 mon père * de l'emportement que 

j'ai fait paroître. 

* C'est dans cette scène, ainsi que vers la fin de la troisième 
du même acte , que Cléante parle trop peu respectueusement 
à son père. Ecoulons M. Rousseau de Genève. C'est un grand 
\>ice d'être avare et de prêter h usure ; mais n'eu est-ce pas un plus 
grand encore a un fis de voler son père , de lui manquer de resptet, 
de lui faite mille insultans reproches ; et quand ce pire irrité lui 
donne sa malédiction , de répondre d'un air guoguenad_y qu'il n'a 
que faire de ses dons ? Si la plaisanterie est excellente , in est- 
elle moins punissable! Et la pièce oit Ion fait aimer le fils inso- 
lent qui ta faite , en est- elle moins une école de mauvaise* 
mœurs! '* ' ' 

M. Riccoboni avoît fait cette critiqué dani ses observations 
sur la comédie , pag. a55 et suiv. Il avoit dit en 1736 que Mo- 
lière à cet égard avoit sacrifié les mœurs h f esprit , et s*n devoir 
a son génie. Cependant il cherche à excuser notre auteur sur ce 
défaut t par la violence d« 1* passion du jeune homme , par 
l'obstacle déraisonnable qu'on met à son mariage , par la di- 
sette d'argent où il se trouve , par le désespoir où le jette l'in- 
fime usure de son père , et enfin par sa jeunesse. 11 observe 
d'ailleurs qu'après avoir exécuté ce que T enthousiasme de ton 
génie lui demandait , Molière est revenu sur ses pas , et n'a rien 
oublié pourvorriger la faute qu'il avoit faite dans le caractère 
de Cléante , en nous montrant ce jeûne homme rapportant le tré- 
sor de son pire t et le suppliant avec décence de lui accorder 
Mariahe. 

Jl est difficile de voir, avec M. Riccoboni , cette décence t 
qui ne consiste» dé là part du fils , qu'à rapporter la cassette à 
son père , et à s'en faire un droit pour épouser Mariàne ; mais 
on ajoutera à et qu'il vient de dire pour la défense de Molière , 
qu'en voulant peindre à son siècle le vice de l'usure et de le 
Lasse avarice t il n'avort pas dû oublier ces grands traits de la 
tiature , qui nous montreront toujours un homme aussi vil 

3 u' Harpagon, méprisé par tousses eutours , et dépouillé même 
e tous les droits d'un père, parce que lui-même est sans ten- 
dreté pour ses propres enfaos , comme Molière l'a marqué* 
expressément dans la scène quatrième do cinquième acte, lors-» 
qu'Harpagon dit à sa fille : il valoit bien mieux pour moi qu'il tt 
laissât noyer , que de faire ce qu'il a fait. 
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ACTE IV. SCENE V. 9J 

HARPAGON. 
Cela n'est rien. « 

CLEANTE. ' 
' Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde. 
' HARPAGON. 
Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voir raisonnable* 
CLÉANTE. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute ! 

HARPAGON. 

On oublie aisément les fautes des enfans , lorsqu'ils rentrent 
dans leur devoir. 

CLEANTE. 

Quoi ! ne garder aucun ressentiment de toutes mes extrava- 
gances ? 

HARPAGON. 

C'est une chose où tu m'obliges , par la soumission et lé res- 
pect où tu te ranges. 

CLEANTE. 

Je vous promets, mon père, que , jusques an 1 orobeau, jo 
conserverai dans mon cœu* le souvenir de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi , je te promets qu'il n'y aura aucune chose que tu 
n'obtiennes de moi* 

L'impertinence de ses valets avec lui , et fe défaut de s6u- 
mission de ses enfans , sont le vrai châtiment de l'Avare ; et 
Molière eût manqué son but , s'il nous l'eut offert comme un 
maître plus redouté , et comme un père plus heureux. 

S'il arrivent à quelqu'un de vouloir tracer le caractère d'un 
mauvais père , ne lui donneroit-il que des enfans pleins de 
vertu ? Pemdroit-il la bénédiction du ciel répandue sur toute sa 
famille ? Et la vérité ne le conduiroit-elle pas à tracer les dé- 
sordres d'un fils rebuté par sa sévérité et par ses injustices , et 
peut-être l'honneur de sa fille dans le plus grand danger ? Cet 
écrivain justifieroit-il par- la l'inconduite du fils ou les fclbiesses 
de la fille ? Non : mais il verseroit dans la classe des pères de 
famille un utile effroi ; il les ramènerait au plaisir et à l'intérêt 
de se faire aimer. \ 

On pourroit dire ici de M. R... ce que Racine le fils dit do cé- 
lèbre Lamotte, qui cherchoit des -défauts dans îphigénie... Est-* 
Ce à force d'esprit qu'on, tombe d»os l'erreur? 
Faciunt-tu intelligendo ut nihilïnteltigafitl 

iu - - G 
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&4 L'AVARE. 

f • CLEANTE. 
Ah ! moi pere^ je ne vous demande plus rien ; et c'est m'a-* 
voir assez donné, que de me donner Mariane. 

HARPAGON. 

Comment ? 

CLEANTE. 1 
Je dis, mon père , que je suis trop content de vous , et que 
fe trouve toutes choses dans la btaté que vous avez de m'a<S 
corder Mariane. 

HARPAGON. , 
Qui est-ce qui parle de l'accorder Màrianë ? * 
CLEANTE. 

Votas , mos përe. 

HARPAGON. 

Moi? . 

CLEANTE. 

Sans douté. 

HARPAGON. 
Comment î c'est toi qui as 1 promis d'y renoncer? 
CLEANTE. 

Moi , y renoncer ? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLEANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 
Tu ne t'es p«| départi d'y prétendre ? 

CLEANTE. 
Au contraire, j'y sais plus porté que jamais. 

HARPAGON. 
Quoi ! pendard , de reckef ? 

CLEANTE. 
Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 
Laiase-mei Caire, traître. 

CLEANTE. 
faites tout et qu'il vous plaira. - 

HARPAGON. 
Je te défends de me jamais voir. 
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ACTE IV. SCÊl^E VI. ô 5 

CLEANTE. 

A la bonne heure. 

HARPAGON. 

Je t'abandonne. 

CLEANTE. 1 
Abandonnes. * 

HARPAGON. 
Je te renonce pour mon fils. 

CLEANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je te déshérite, 

CLEANTE. 
Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON. 
Et je te donne ma maUdictie*. 

f CLEANTE. 
Je n'ai que faire de vos dons. 

SCÈNE vi *. 

, CLÉANTE , LA FLÈCHE. 

LA FLÈCHE sortant du jardin avec une cassette. 

Ah ! monsieur , que je vous trouve à propos ! suivet-mei , 
yîte. - . • . . s 

CLEANTE. 

Qu'y a-t-il ? 

LA FLÈCHE. 
Suives-moi, vous d»-je i nous sommes bien . 

CLEANTE. 

Comment ? 

LA FLECHE. 

Voici votre affaire. 

• C'est ici que Molière revient à Plante. tJu valet a dé*cou-, 
vert le trésort de l'Arare , et l'emporte ; cW l'un et l'autre! 
Poète, I Avare paroft aussitôt; et sa douleur extravagante , sel 
transports , ses cm sont à-peu-prè» les mêmes , et ches 1 W 
{etir uun et ches fauteur français. 
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CLEANTE. 

Quoi t 

LA FLECHE. 
J'ai guigné ceci tout le jour. 

CLEANTE. 

Qu'est-ce que c'est ? 

'LA FLÈCHE; 
Le trésor de votre pere que j'ai attrapé. 

CLEANTE. 

Comment a*-tu fait ? 

LA FLÈCHE. 
) Vous saurei tout. Sauvons-nous : je l'entend» crier. 

SCÈNE VII. 

HAR^&GON, criant au voleur dès le jardin* 

Au voleur , au voleur t à l'assassin , au meurtre ! Justice , 
juste ciel ! Je suis perdu ; je suis assassiné; on m'a coupé la> 
gorge ; on m'a dérobé mon argent. Qui peut-ce fctre ? Qu'est- il 
devenu ? Où est-il ? Où se cache-t-il ? Que ferai- je pour le 
trouver? Où courir? Où ne pas courir? N'est-il point-là? 
N'est-il point ici ? Qui est-ce ? Arrête, 

( a lui-même se prenant par le bras.} 

Rends-moi mon argent , coquin... Ah , c'est moi ! mon es- 
prit est troublé , et j'ignore où je suis , qui je suis, et ce que je 
fais. Hélas ! mon pauvre argent , mon pauvre argent , non 
cher ami ! on m'a privé de toi. Et puisque tu m'es enlevé , j'ai 
perdu mon support , ma consolation , ma joie : tout est fini 
pour moi , et je n'ai plus que faire au monde. Sans toi, il m'est 
impossible de vivre. C'en es) fait ; je n'en puis plus ; je me 
meurs ; je suis mort ; je suis enterré. N'y a-t-il personne qui 
veuille me ressusciter , en me rendant mon cher argent , ou 
en m'apprenant qui l'a pris ? Hé ! que dites-vous ? ce n'est 
personne. Il faut t qui que ce soit qui ait fait le coup , qu'avec 
beaucoup de. soin on ait épié l'heure : on a choisi justement le 
tems que je parlais à mon traître de fils. Sortons. Je, veux aller 
quérir la Justice f et faire donner la question à toute ma mai- 
son , à servantes , à valets > à fils , à fille , et à moi aussi. Que. 
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ACTE V. SCÈNE I. 9 * 

de gens assemblés! Je ne jeu* mes regard» sur personne qui ne 

ane donne des soupçons , et tout me semble mon voleur. Hé* , 

de quoi est-ce qu'on parle-là de celui qui m'a dérobe* ? quel > 

bruit on fait la-haut! est-ce mon voleur qui y est? De grâce, si , 

l'on sait des nouvelles de mou voleur , je supplie que l'on m'en 

dise. N'est-il point caché là parmi vous? Ils me regardent tous , 

et se mettent à rire. Vous verrez qu'il» ont part , sans doute , 

eu vol que l'on m'a fait. Allons vite , des commissaires. , des' I 

archer» , des 'prévôts , des juges , des gènes , des potences ee 

des bourreaux. Je veux faire pendre tout le monder ; et si je ' 

ae trouve mon argent , je me pendrai moi-même après. 



ACTE V. 



SCÈNE I. 
HARPAGON , UN COMiSSAIRE. 

LE COMISSAIRE. 

Xiaissez-mo! faire ; je sais mon métier. Dieu merci. Ce n'est 
pas d'aujourd'hui que je me mêle de découvrir des vols ; et je 
voudrais avoir autant d* MC * 4 e mille francs , que j'ai fait pen-v 
dre de' personnes. 

HARPAGON. 

Tous les*magistra(s sont intéressés à prendre celte affaire en 
main ; et si l'on ne me fait retrouver mon argent , je demande-*, 
rai justice de la justice. 

LE COMMISSAIRE. 
Il faut faire toutes les poursuites requises. Yous dites qu'il 
y avoit dans cette casse | te ?... 

HARPAGON. 
Pu mille écusbien comités. 
il. 6* 
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9* L'AVARE. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écui ! 

. HARPAGON. 

DU mille écut. 

LE COMMISSAIRE. 
Le vol est considérable ! 

HARPAGON, 

Il n'y a pas de supplice asses grand pouf l'énormité de ce), 
crime ; et s'il demeure impuai , les choses les plus sa créée wa> 
•ont plus eu sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 
En quelles espèces étoit cette somme ? 

HARPAGON. 
Eu bons louis d'or et pistoies bien trébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. 
Qui soupçonnes-vons de ce vol ? 

HARPAGON. 
Tout le monde ; et je veux que vous arrêtiez prisonniers U 
ville et les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. 
Il faut , si vous m'en croyei , n'effaroucher personne t et tâ- 
cher doucement d'attraper quelques preuves , afin de procéder 
après, par la rigueur, au recouvrement des deniers qui vous ont 
été pris. 

SCÈNE II *. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
MAITRE JACQUES. 

M.e JACQUES dans le fond Au théâtre , en se retournant du 
cûlè par lequel il est entré. 

Js m'en vais revenir. Qu'on me l'égorgé tout-à-l'heure; qu'on 
me lui fasse griller les pieds; qu'on me le mette dans l'eau 
bouillante , et qu'on me le pende au plancher. 

- * M~ Riccoboni cite encore , a l'égard de ces scènes , le ca- 
nevas Italien de Létio et Arlequin valets dans la même maison , 
où Arlequin , par l'animosilé qu'U « contre Létio , vole une 
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ACTE V, SCÈNE II. 9$ 

HARPAGON a M.e Jacques. 
Qui? Celai qai m'a dérobé ? 

M.c JACQUES. 
. Je parle d'un cochon de lait que votre intendant me vient 
d'envoyer , et je veux vous Faccommodcr à ma fantaisie. 
HARPAGON- 

Il n'est pas question de cela ; et voila monsieur à qui il faut 
ferler d'autre chose. 

LE COMMISSAIRE a Me Jacques. 
Ne vous e'pouvantet point. Je suis un homme à ne vous point 
atandaliser. et les choses iront dans la douceur* 
M e, JACQUES. 
Monsieur est de votre souper ? 

LE COMMISSAIRE. 
Jl faut ici, non cher ami, ne rien cacher à votre mafyre. 

M.e JACQUES. 
Ma foi , monsieur , je montrerai tout ce que je sais faire , %\ 
je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible. 

HARPAGON. 
Ce n'est pas là l'affaire. * 

M.e JACQUES. 
; Si je_ne vous fais pas aussi bonne chère que je voudrois , 
c'est la faute de monsieur votre intendant, qui m'a rogné les 
ailes avec les ciseaux de son économie. 

HARPAGON. 

Traître ! il s'agit d'autre chose que de souper ; et je veut qne). 
tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 

bourse et l'accuse d'en être le voleur ; ce qui amène l'équivo- 
que plaisante du vol et delà bourse et de l'amour de Lélio pour 
Flaminia , fille de Pantalon. Au reste M. Riccoboni qui , par. 
une belle passion pour le théâtre de son pavs , avott entrepris 
de prouver qu'il n'y avoit pas dans la comédie dtV Avare quatre 
scènes qui appartinssent véritablement à Molière , convient ce- 
pendant qu'un pareil ouvrage n'en est que plus difficile à faire, 
et que les copies de notre auteur détiennent des originaux entre 
ses mains , et perdent le caractère d'imitation servile qu'il est si 
difficile aux Auteurs de ne pas laisser dans les ouvrages dont les 
idées ne leur appartiennent pas. 

• Je suis homme à ne tous point scandaliser. Scandaliser n'a, 
pas paru le terme propre. 
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ioo L'AVARE, 

M.e JACQUES. * 
On vous a pris de l'argent ? 

HARPAGON. 
Oui , coquin } et je m'en vais te faire pendre , si tn ne me \% 
rends. 

LE COMMISSAIRE h Harpagon. 
Mon Dieu ! ne le maltraitée point. Je vois à sa mine qu'il est 
honnête homme ; et que , sans se faire mettre en prison , il 
vous découvrira ce que vous voulez savoir. Oui , mon ami , si 
vous nous confessez la chose, il ne vous sera fait aucun mal, et 
vous serez récompensé comme il faut par votre maître. On lui 
a pris aujourd'hui son argent ; et il n'est pas que vous ne sachiez 
quelques nouvelles de celte affaire. 

M.e JACQUES, bas a part. 
Voici justement ce qu'il me but pour me venger de notre 
intendant. Depuis qu'il est entré céans , il est le favori ; on 
n'écoute que ses conseils ; et j'ai aussi sur le ceçur les coups de 
bâton de tantôt. 

t HARPAGON. 
Qu'as-tu à ruminer? 

LE COMMISSAIRE à Harpagon. 
Laissez-le faire. Il se prépare à vous contenter ; et je vous ai 
bien dit qu'il étoit honnête homme» 

M.e JACQUES. 
Monsieur , si vous voulez que je vous dise les choses, je crois 
que e'esjt monsieur votre cher intendant qui a fait le coup. 

HARPAGON. 

Valère ? 

M,* JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 
Lui ! qui me paroît si fidèle ? 

M.e JACQUES, 
Lui-même. Je crois que c'est lui qui vous a dérobé. 

HARPAGON. 
Et sur quoi le crois-tu ? 

M.e JACQUES. 

Sur quoi? 

I 
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ACTE V. SCËTîE H. ">i 
HARPAGON. 

Oui. 

M e JACQUES. 
Je le crois.... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 
Mail H est nécessaire de dire les indices que vous avei. 

HARPAGON. 
I/as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis mon argent ? 

M.e JACQUES. 
Oui , vraiment. Où étoit-il v votre argent ? 

HARPAGON- 

Dans le jardin. 

M.e JACQUES. 
Justement ; je l'ai vu rôder dans le jardin. & dans qnpi esj- 
ce que cet argent {.toit ? 

ÇARPAGON. 

Bans «ne cassette. 

M.e JACQUES. 
Voilà l'affaire. Je lui ai vu une cassette. 

HARPAGON. 
Et cette cassette , comment est - elle faite? Je verrai bien.,4 
e'est la mienne. 

M e JACQUES. 
Comment est-elle faite? 

HA&AGON, 

Oui. 

Itf^ JACQUES. 
Elle est faite.... elle est faite comme une cassette. 

LE COMMISSAIRE. 
Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu pour. voir. 

M.e JACQUES. 
C'est nne grande cassette. 

HARPAGON. 
Celle qu'on m'a volée, est petite. 

M.e JACQUES. 
Hé* oui , elle est petite , si on le veut prendre par-Ia ; mais, 
je l'appelle grande pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 
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M e JACQUES. 

De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 

M e JACQUES. 
Elle est de couleur.... U, d'une certaine couleur.... Ne smnm 
ries- vous m'aider à dire ? 

HARPAGON. 

Hé? 

'M.e JACQUES. 
N'est relie, pas rougé ? 

HARPAGON. 

Non , grise. 

M e JACQUES. 
Hé, oui, gris-rouge ; c'est ce que je vouloîs dire. 

HARPAGON. 
Il n'y a point de doute ; c'est elle assurément. Ecrirez t 
monsieur , écrives sa déposition. Ciel ! à qui désormais se fier ! 
il ne faut plus jurer de rien ; et je crois, après cela , que je suif 
homme à me voler moi-même. 

M.e JACQUES à Harpagon. 
Monsieur , le voici qui revient. Ne lui allés pas dire au moins 
que c'est moi qui vous ai découvert cela. 

SCÈNE Ml *. 

HARPAGON , UN COMMISSAIRE , VA- 
LÈJIE , MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 
Approche ; viens confesser l'action, la plus noire , l'attentai 
le plus horrible qui jamais ait été commis. 

• Cette scène excellente est due a Plaute t et Molière , Ta 
imitée comme il a coutume de luire , en surpassant ton origi- 
nal. Il font remarquer que Molière , toujours aussi attentif qu'il 
pou voit l'être aux bienséances , lève tous les doutes qu'on pour* 
roit avoir sur la conduite d'Elise avec son amant , puisqu'il fait 
dire à ce dernier, que c'est d'une ardeur toute pure et respec- 
tueuse qu'il a brûlé pour eUe ; qp'il aitntroit mieux mourir que di 
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ACTE V: SCEftk III. w3 

VALÈRE. 
Que voulet-vous monsieur ? 

HARPAGON. 
Comment t traître ! tu ne rougis ©a* de ton crime ? 
VALÈRE. 

De quel crime voulei-vousdonc parler ? 

HARPAGON. 

De- quel crime je veux parler, infâme ? comme si tu ne savoîs 
|*s ce que^e veux dire ! C'est en vain que tu prétendrois de le 
déguiser : l'affaire est découverte , et l'on vient de m'apprendre 
tout. Comment ! abuser ainsi de* ma bonté , et s'introduire 
exprès cher moi pour me trahir , pour me jouer un tour de 
cette nature ! ♦ 

VALERE. 

Monsieur , puisqu'on vous a découvert tout , je ne veux point 
chercher de détours , et vous nier la chose. 

M.e JACQUES « part. 
Oh t oh ! aurois- je deviné uns j penser ? 

VALÈRE. 

C'étoit mon dessein de vous en parler , et je voulois attendre 
pour cela , des conjonctures favorables ; mais puisqu'il est 
ainsi , je vous conjure de ne vous point ficher , et de vouloir 
entendre mes raison». 

HARPAGON. 
Et quelle* belles raisons plux-tu me donner, voleur infâme? 
VALÈRE. 

Ah ! monsieur , je n'ai pas mérité ces noms. Il est vrai que 
f ai commis une offense envers vous , mais , aprèa tout , ma 
faute est pardonnable. « 

HARPAGON. 

Comment ! pardonnable ? Un guet-à-pens , un assassinat de 
la sorte? 

/ 

hà apoir fait paroitrt aucune ptntée offensante ; çu'el/e est trop 
sage, et trop honnête pour cela. L'auteur de Plante éioil sur ce 
point dans une position bien différente , puisque la fille d'Eu- 
clion venoit d'accoucher , et qu'elle avoit été violée par son 
amant. 
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VALÈRE. 

De*grace,ne vous mettez point en eolère. Quand vous m'auret 
ouï , vous verrez que 1e niai n'est pas si grand que vous le 
faites. . 

HARPAGON. 
Le mal n'est pas *i grand ( que je le fais ! Quoi ! non sang t 
mes entrailles , pendard ! 

VÀLERÈ. 

"Voire sang , monsieur , n'est pas tombé clans cle mauvaises 
mains. Je suis d'une condition a ne lui point faire de tort ; èt 
■1 n'y a rien en tout ceci que je ne puisse bien réparer. 

HARPAGON. 
C'est bien mon intention , et que tu^me restitue ce que ta 
m'as ravi. 

VALÈRË. 

Voire honneur , monsieur , sera pleinement satisfait. 

HARPAGON. 
Il n'est pas question d'honneur là-dedans. Mais dis-moi qui 
t'a porté à cette action ? . 

VA LE RE. 
Hélas ! me le demanda*- vous ? . 

HARPAGON. 
Oui , vraiment , je te le demande. > 
VALÈRE. 

Un dieu qui porte les excuses àt tout ce qu'il fait faire ? l'A- 
mour. 

HARPAGON. 
L'Amotrr ! -, 
VALERE. 

Oui. 

HARPAGON. 
Bel amour , bel amour ; ma foi ! l'amour de mes Unis -d'or! 
VALÈRE. 

Non , monsieur , ce ne sont peint vos richesses qui m'ont 
1enté ; ce n'est pas cela qui m'a ébloui ; et je proteste de ne 
prétendre rien à tons vos biens , pourvu que vous me laissiez, 
celui que j'ai. 



Digitized-by GoOglC 



ACTE V. SCÈNE III. ,o5 



HARPAGON. 
Non ferai , de par tous les diables ; je ne te le laisserai pas. 
Mais voyez quelle insolence , de vouloir retenir le vol qu'il m'a 
fait ! 

VALÈRE. 
Appelez4-vous cela un vol ? 

HARPAGON. 
Si je l'appelle un vol ? un trésor comme celui-là !• 
VALÈRE. 

C'est un trésor , il est vrai, et le plus précieux que vous ayez, 
sans doute; mais ce ne sera pas le perdre , que de me le laisser. 
Je vous le demande à genoux , ce trésor plein de charmes ; et 
pour bien faire , il faut que vous me l'accordiez. 

HARPAGON. 
Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire, cela ? 

VALÈRE. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle , et avons fait 
serment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON, 
le serment est admirable , et la promesse plaisante ! 
VALÈRE. 

Oui ; nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre à ja- 
mais. 

HARPAGON. 
Je vous en empêcherai bien , je vous assure. ' 

VALÈRE. ' 
Rien, que la mort , ne nous peut séparer. 

HARPAGON, 
C'est être bien endiablé après mon argent ! 

VALÈRE. 

Je vous ai déjà dit , monsieur , que ce n'étolt point l'intérêt 
qui ro'avoit poussé à faire ce que j'ai fait. Mou cceur n'a point 
agi par les ressorts que vous pensez , et un motif plus noble 
•n'a inspiré cette résolution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'U veut avoir 
«non bien. Mais j'y donnerai bon ordre j et 1» justice , pendard 
effronté , me va faire raison de tout. 

T«. 7 
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VALÈRE. 

Vous en userez comme vous voudrez; et me voilà prêt à 
souffrir toutes les violences qu'il vous plaira ; mais je Vous prie 
«te croire au moins que , s'il y à du mal, ce n'est que moi qu'ih 
en faut accuser ; et que voire filfe , en tout ceci , n'est aucune- 
ment coupable. 

HARPAGON. 

Jé le crois bien , vraiment ! il seroit fort étrange que ma fille 
eût trempé dans «e Crime. Mais je veux ravoir mon affaire, et 
que tu me confesses en quel endroit tu me l'as enlevée. 
VALÈRE. 

Moi ? Je ne l'ai point en'«J* -e , et elle est encore chez vous. 

HARPAGON. 
' ( à part.} {haut.) 

O ma chère cassette ! Elle n'est point sortie de ma maison ? 
VALÈRE. 

Non, monsieur. 

HARPAGON. 
Hé , dis-moi un peu j tu n'y as point touché ? 

VALÈRE. 

Moi , y toucher î Ah! vous lui faites tort , aussi bien qri'fc 
«v»î; et c'est d'une ardeur toute pure et respectueuse, que 
j'ai brûlé pour elle. 

HARPAGON à part. 
Brûlé pour «a cassette ! 

VALÈRE. 

J'almerois mieux mourir , que de. lui «voir (ait paroHce anJ- 
aucune pensée offensante : elle est trop sage et trop honnête 
pour cela. 

HARPAGON à part 
Ma cassette trop honnête ! 

VALÈRE. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et rien de 
criminel n'a profané la passion que ses beaux yeux m'ont ins- 
pirée.. , 

HARPAGON h part. 
Les beaux yeux de ma cassette! 11 parle d'elle comme un* 
amant d'une maîtresse. 
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VALÈRE. 

Dame Claude, monsieur» sait la vérité de cette aventure, 
ét elle vous peut .rendre témoignage.... 

HARPAGON. 
Que! ! ma servante est complice de l'affaire ? 

VALÈRE. 

Ooî , monsieur : elle a été témoin de notre engagement ; et 
c'est après avoir connu l'honnêteté de ma flamme , qu'elle m'a 
aidé à persuader votre fille de me donner sa foi , et de recevoir 
la mienne. 

HARPAGON 

(h péri.) 

Hé ! est - ce que là peur de la justice le fait extra vaguer ? 
(à Galère.) 
jÇjue nous brouilles-tu ici de ma fille ? 

VALÈRE. 

Je dis , monsieur , que j'ai eu toutes les peines du monde à 
faire consentir sa pudeur à ce que vooloit mon amour. 
HARPAGON. 

La pudeur de qui ? 

VALÈRE. 

De votre fille ; ej c'est seulement depuis hier qu'elle a pu se 
résoudre à nous signer mutuellement une promesse de mariage. 
HARPAGON. 
Mâ fille t'a signé une promesse de mariage ? 

VALÈRE. 

Oui, monsieur, comme de ma part je lui en ai signé une. 

HARPAGON. 
Ô ciel ! autre disgrâce. 

M.e JACQUES au Commissaire. 
Ecrives , monsieur , écrivez . 

HARPAGON. 

Rengagement de mal ! Surcroîj de désespoir ! ( au Commis- 
saire. ) Allons , monsieur , faites le dû de votre charge , et 
dresset-lui-moi son procès comme larron et comme suborneur. 
M.e JACQUES. 
Comme larron et comme suborneur. 

VALÈRE. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus; et quand on 
saura qui je suis». 
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SCÈNE IV* 

ÎIARPAGON , ÉLISE , MARLANÉ , VÀ^ 
LERE , FROSINE, WAIÏRE JACQUES, 
UN COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

An ! fille.scélérate ! fille indigne d'un père cômme moi ! C'esè 
ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai données ? Tu te lais^- 

* Deux auteurs , Simon. Carpentier \ Professeur Royal à Pa- 
ris , et Antonius Codrus Vreeus , Professeur à Boulogne , ont 
suppléé à ce qui nous manquoit du cinquième acte de Plante ; 
mais ce n'est d'aucun de ces auteurs que Molière a emprunté 
son dénouement. Les deux reconnoissances imprévues et subites 
que fait Anselme de son fils et de sa fille •, nuisent à ta pferfee* 
tion de cet ouvrage. 

Il faudre.it au moins que dans la scène sixième -du premier 
acte , où Harpagon parle d'Anselme à sa fille, comme d'un 
homme prudent et sage dont on vante les grands biens , il ajou- 
tât que cet Anselme cherche, par re mariage , à réparer la perte 
de deux enfans qu'il avoit eus en Italie sous ufi autre nom : cela 
prépareroit un peu au romanesque du dénouement , et rien ne 
aeroit si facile à ajouter dans une pièce en prose. 

On a remarque d'ailleurs qu'Harpagon n'étoit puni que do 
cftté de son amour, et que sa cassette retrouvée devoit lui ren- 
dre supportable la peine de perdre ce qu'il aime bien m oins que 
«on cher argent. Mais ne l'esl-il pas aussi par le mépris général 
dont M est couvert, et dont il a eu tant de preuves dans le cours 
de L'action , et surtout par la perte qu'il a faite de l'estime de 
êtes propres enfans ! Le mépris est un cltâtiment ehei une Na- 
tion sensible a l'honneur. C'est une pilule , a dit Molière , qu'en 
peut bien affaler , mais qu'on ne peut mâcher sans faire la gri- 
mace. 

Molière avoit écrit son Aoare en prose , dit M. de Voltaire 
dans ses questions sur l'Encyclopédie , pour le mettre ensuite 
en vers; mais il parut si bon, ajoute-t-il, que les comédiens 
voulurent le jouer tel qu'il étoit , et que personne n'osa depuis 
y toucher. 

Il y a des plaisanteries faites pour la prose , et d'autes pour 
les vers. Tel bon conte dans la conversation , deviendroit insi- 
pide s'il étoit versifié ; et tel autre ne réussiroil bien qu'en ri- 
mes* Molière avoit , à cet égard , le tact le plus sur , et il n'est 
aucune de ses comédies en prose , qui ne perdit de son naturel 
et de sa plaisanterie naïve, si elle était écrite autrement qu'elle 
ne l'est. 
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ACTE V. SCÈNE IV. ioe> 

ses prendre d'amour pour un voleur infâme , et ta lui engages 
ta foi sans mon consentement ! Mais tous serez trompés l'un et 
l'autre. ( à Elise. ) Quatre bonnes murailles me répondront de» 
ta conduite ; ( à falère. ) et une bonne potence me fera raison 
de ton audace.. 

VALÈRE. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l'affaire; et l'on 
m'éco utera.au moins avant que de me condamner. 

HARPAGON. 

Je me sait abuse de dire une potence , et ta seras roué tout 
vif. 

ELISE aux genoux d'Harpagon. 
Ah! mon père , prenez des sentimens on peu plûs bnmains ^ 
je vous prie , et n'allez point pousser les eboses dans les der- 
nières violences du pouvoir paternel*. Ne vous laisses point en- 
traîner aux premiers mouvemens de votre passion , et donnez- 
vous le. teins de considérer ce que vous voulez faire. Prenez la 
peine de mieux voir celui dont vous vous offensez **. Il est 
tout autre que vos yeux ne le jugent ; et vous trouverez moine 
étrange que je me sois donnée à lui , lorsque vous saurez que 
sans lui vous ne m'auriez plus il y a long-tems. Oui , mon père ; 
c'est lui qui me sauva de ce grand péril que vous savez que je 
courus dans l'eau , et à qui vous devez la vie de cette mime 
fijle; don*.... 

HARPAGON. 

Tout cela n'est rien x> et il valoit bien mieux peur 901 qu'il 
le. laissât noyer , que de faire ce qu'il a fait. N 
ELISE. 

91 on père , je vous conjure par l'amour paternel , de me... 
HARPAGON. 

Non , non ; je ne veux rien entendre , et il faut que la justice, 
fesse son devoir. 

M.e JACQUES à part. 
Tu me paieras mes coups de bâton. 

* Pousser les choses dans les dernières violences du pouvoir 
paternel , a paru peu naturel. 

** Celui dont vous vous offense t. On ne. dit, point s* offenser 
4e quelqu'un , mais de quelque chose. 
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FROSINE à part. 
' Voici un étrange embarras ! 

SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MA- 
RI ANE, FROSINE , VALÊRE, UN COM- 
MISSAIRE , MAITRE JACQUES. 

ANSELME. 

Qo'«st-ci , seigneur Harpagon ? je vous vois tout ému. 
HARPAGON. 

Ah ! seigneur Aoselme , vous m» voyet le plus infortuné' de 
tous les hommes , et voici bien du trouble et du désordre au 
contrat * que tous venes de faire. On m'assassine dans le bien; 
on m'assassine dans l'honneur ; et voilà un traître , un scélérat 
qui a violé tous les droits les plus saints , qui s'est coulé chea 
moi sous le litre de domestique « pour me dérober mon argent, 
et pour me suborner ma fille. 

VALERE. 

Qui songe à votre*argent , dont vous me faites un gali^ 
matias ? 

HARPAGON 

Oui , ils se sont donné l'on à l'autre une promesse de ma- 
riage. Cet affront vous regarde , seignenr Anselme , et c'est 
vous qui deves vous rendre partie contre lui , et faire , à vos 
dépens, toutes les poursuites de la justice, pour vous venger de 
aon insolence. 

ANSELME. 

Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par force , et 
de rien prétendre a un cœur qui se seroit donné : mais pour Vos 
intérêts , je suis prêt à les embrasser , ainsi que lea miens 
propres. 

HARPAGON. 

Voilà monsieur qui est un honnête commissaire, qui n'ou- 
xSliera rien , à ce qu'il m'a dit , de la fonction de aon office. 

* Bien du troulU et du désordre au contrat , n'a pat paru 
sine expression propre. 
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( au Commissaire y montrant Vaïhre. ) 

Chargez-le comme il le faut, monsieur , et rendez Les chose 9 
tien criminelles. 

VALÈRE. 

Je ne vois pas quel frime on me peut faire de la passion que 
j'ai pour voire fille , et le supplice où tous croyez que je puisse 
jfctre condamné pour notre engagement, lorsqu'on saura ce que 
yt suis. 

HARPAGON. 

Je me moque dé tous ces contes; et le monde aujourd'hu » 
»'est plein que de ces larrons de noblesse , que de ces impos- 
teurs qui tirent avantage de leur obscurité , et s'habillent insor 
4 crament du premier nonrillustre qu'ils s'avisent de prendre. 
VALÈRE. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon * pour me parer de quelque 
chose qui ne soit point à moi ; et que tout Naples peut rendre 
témoignage de ma naissance. 

ANSELME. 

Tout beau ! prenez garde à ce que vous allez dire. Vous ris- 
quez ici plus que vous ne pensez ; et vous parlez devant un 
homme à qui tout Naples est connu , et qui peut aisément voir 
clair dans l'histoire que vous ferez. 

VALÈRE. 

Je ne suis point homme à rien craindre ; et si Naples vous est 
connu , vous savez quiétoil Don Thomas d'Alburci. 

ALSELME. 

Sans doute , je le sais ; et peu de gens l'ont connu mieux 
que moi* 

HARPAGON. 
Je ne me soucie ni de Don Thomas , ni de Don Martin. 
X Harpagon voyant deux chandelles allumées , en souffle une. ) 
ANSELME. 

De grâce , laissez-le parler; nous verrons ce qu'il en vent 
dire. 

VALÈRE. 

Je veux dire que c'est lai qui m'a donné le joue- 
ANSELME. 

Lut? 

* Le cœur trop bon, a paru impropre* 
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VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez ; vons tous moquez. Cherchez quelqu'autre histoire qui 
tous puisse mieux réussir, et ne prétendez pas vous sauter 
sons cette imposture. 

VALÈRE. 

Songez a mieux parler. Ce n'est point une imposture , et jo 
n'avance rien qu'il ne me soit aisé de justifier, 
ANSELME. 

Quoi ! vous osez vous dire le fils de Don Thomas d'Album? 
VALÈRE- 

Oui , je l'ose , et je sois prêt de soutenir cette vérité montra 
qui que ce soit. 

ANSELME. 

L'audace est merveilleuse! Apprenez, pour tous confondre, 
qu'il y a seize ans pour le moins, que l'homme dont tous nous 
parler , périt sur mer avec ses enfans et sa femme , en voulant 
"dérober leur vie aux cruelles persécutions qui ont accompagné) 
les désordres de Naples , et qui en firent exiler plusieurs noble* 
familles. 

VALÈRE. 

Oui ; mais apprenez f pour tous confondre , tous , que son 
fils , âgé de sept ans , avec un domestique , fut sauvé de ce 
naufrage par un vaisseau espagnol , et que ce fils sauvé est celui 
qui vous parle. Apprenez que le capitaine de ce vaisseau , tou- 
ché de ma fortune , prît amitié pour moi , qu'il me fit élever 
comme son propre fils , et que les armes furent mon emploi 
des que je m'en trouvai capable ; que j'ai su depuis peu que moa 
père n'étoit pas mort t comme je l'avois toujours cru ; que pas- 
sant ici pour l'aller chercher , une aventure , par le ciel concer- 
tée , me fit voir la charmante Élise ; que cette vue me rendit 
esclave de ses beautés , et que la violence de mon amour et 
les sévérités de son père me firent prendre la résolution de 
m'introduire dans son logis , et d'envoyer un autre à la quête 
de mes parens. 

ANSELME. 

Mais quels témoignages encore , autres que vos paroles , nous 
peuvent assurer, qne ce m soit point uns fable que vaut «yen 
bâtie sur une vérité ? 
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VALÈRE. 

le capitaine espagnol , un cachet de rubis qui étoit à mon 
père , un brasselet d*agathe que ma mère m'avoit mis au bras» 
le vieux Pedro , ce domestique qui se saura avec moi du nau- 
frage. 

MARIANE. 

Hélas ! à vos paroles je puis ici répondre , moi , que vous 
n'imposez point , et tout ce que vous dites me fait èonnoître 
clairement que vous êtes mon frère. 

VALÈRE. 

Tous ma soeur ! 

MARIANE. 

Oui. Mon coeur s'est ému dès lé moment que vous avei ou- 
vert la bouche ; et notre mère , que vous allez ravir , m'a mille 
fois entretenue des disgrâces de notre famille, le ciel ne nouf 
fit point aussi périr dans ce triste naufrage; mais il ne nous sauva 
la vie que parla perte de notre liberté* ; et ce furent des corsaires 
qui nous recueillirent , ma mère et moi , sur un débris de 
notre vaisseau. Après dix ans d'esclavage , une heureuse for- 
tune nons rendit notre liberté* ; et nous retournâmes dans Na-p 
ples>, où nous trouvâmes tout notre bien vendu , sans y pou- 
voir trouver des nouvelles de notre père. Nous passâmes à Gê- 
nes , où ma mère alla ramasser quelques malheureux restes 
d'une succession qu'on avoit déchirée ; et de là , fuyant la bar- 
bare injustice de ses parens , elle vint en ces lieux , où elle n'a 
presque vécu que d'ude vie languissante. 

ANSELME. 

O ciel ! quels sont les traits de ta puissance ! et que tu fais 
kien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire des miracles ! Em- 
brassez-moi , mes enfans , et mêlez tous deux vos transports à 
«eux de votre père. 

VALÈRE. 

Vous êtes notre père ? 

MARIANE. 
C'est vous que ma mère a tant pleuré ? 

ANSELME. 

Oui , ma fille ; oui , mon fils^je suis Don Thomas d'AIbur- 
•i , qne le ciel garantit des ondes avec tout l'argent qu'il por- 
toit , et qui , vous ayant tous cru morts durant plus de seize 
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ans , se préparait , après de longs voyages , à chercher dans, 
l'hymen d'une douce et sage personne , la consolation de quelque 
nouvelle famille. Le peu de sûreté que j'ai vu pour nia vie à . 
retournera Naples , m'a fait y renoncer pour toujours j ■ et 
ayant su trouver moyen d'y faire vendre ce que j'avois , je me 
suis habitué ici , où, sous le nom d'Anselme , j'ai voulu ro'é- 
loigner * les chagrins de cet autre nom , qui m'a causé tant d« 
traverses. 

HARPAGON a Anselme. 
C'est- là votre fils ? 

ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je vous prends à partie pour me payer dis mille écus qu'il 
m'a volés. 

ANjSELME. 
Lui! vous avoir volé ? 

HARPAGON. 

Lui mime. 

VALÈRE. 

Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 

Maître Jacques. 

VALÈRE h M.e Jacquet, 
C'est toi qui le dis ? 

M.e JACQUES. ^ 
Vous voye* que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Qui. Voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa déposition. 
VALÈRE. 

Pouvez-vou* me croire capable d'une action si lâche? 

HARPAGON. 
Capable ou non capable , je veux ravoir mon argent. 

• M* éloigner les chagrins , pour dire éU'gnv de met, n'a pat 
paru français. r 
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SCÈNE VI ET DERNIÈRE. 

HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, MA* 
RIANE, CLÊANTE, VALÈRE, FRO- 
SINE, UN COMMISSAIRE, MAITRE 
JACQUES, LA FLÈCHE. 

CLÊANTE. 

Na tous tourmentez point , mon pire , «t n'accusez per- 
sonne. J'ai découvert de» nouvelles de votre affaire ; et je viens 
ici pour vous dire que , si vous voules vous résoudre à me lais* 
ter épouser Mariane, votre argent vous sera rendu. 

HARPAGON. 

Où est- il ? 

CLÊANTE. 

Ne vous mettes point en peine. Il est en lieu dont je réponds , 
tt lout ne dépend que de moi. C'est à vous de me dire à quoi 
vous vous détermines ; et vous pouvez choisir, ou de me don-* 
ner Mariane , ou de perdre votre cassette. 

HARPAGON. 

N'en a-l-on rien ôté ? 

CLÊANTE. 

Bien du tout. Voyez si c'est votre 1 dessein de souscrire à ce 
mariage , et de joindre votre consentement à celui de sa mère, 
qoi lui laisse la liberté de faire un choix entre nous deux. 
MARIANE à CUante. 
Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que ce consens 
( montrant Valtn. ) 
te ment ; et que le ciel } avec un frire .que vous voyez, vient de. 

( montrant Anselme. ) 
me rendre un père , dont vous'avez à m'oblenir. 

ANSELME. 

Le ciel , mes enfans, ne me redonne point à, vous pour être 
contraire à vos vesux. Seigneur Harpagon, vous jugez bien que 
le choix d'une jeune personne tombera sur le fils plutôt que suc 
le père : allons , ne vous faites point dire ce qu'il n'est point 
nécessaire d'entendre j et consentez , ainsi que moi , a ce dou*. 
LJtt hyroenée. 
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HARPAGON. 

11 dut , pour me donner conseil, que je voye ma cassette.' 

CLE AN TE. 
Vous la verrez saine et entière. 

HARPAGON. 
Je n'ai point d'argent à donner en mariage a mes enfant 

/ ANSELME. 
Hé bien ! j'en ai pour eux ; que cela ne vous inquiète point* 
HARPAGON. 

Vous obligerex-vous à faire tons les frais de ces deux ma- 
riages ? 

ANSELME. 

Oui , je m'y oblige. Etes-vous satisfait ? x 
HARPAGON. 

Oui, pourvu que, pour les noces , vous me fassiez faire un 
habit. 

ANSELME. 

D'accord. Allons jouir de l'alégresse que cet heureux jour 
nous présente. 

LE COMMISSAIRE. 
Holà , messieurs, holà ! Tout doucement , s'il vous plaît. 
Qui me payera mes écritures ? 

HARPAGON. 
Nous n'avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 
Oui? Mais }e ne prétends pas, moi, les avoir faites pour rien. 

HARPAGON montrant M.e Jacques. 
Pour votre paiement , voilà un homme que je vous donne à 
pendre. 

M.e JACQUES. 
Hélas! comment faut-il donc faire ? On me donne des coups 
de bâton pour dire vrai , et on me veut pendre pour mentir ! 
ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il Ini faut pardonner cette imposture. 

HARPAGON. 
Vous payerez donc le commissaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vîte faire part de notre joie à. votre mère. 

HARPAGON. 
Et moi , voir ma chère cassette. 
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FÉTE 
DE VERSAILLES. 

EN 1668. 

Ije roi ayant accordé la paix aux instanpes de 
ses alliés et aux vœux de toute l'fcurope , et 
donné des marques d'une modération et d'une 
bonté sans exemple , même dans le plus fort de 
ses conquêtes , ne pcnsoit plus qu'à s'appliquer 
aux affaires de son royaumé , lorsque , pour ré- 
parer , en quelque sorte, ce que la cour avoit 
perdu dans le carnaval , pendant son absence , il 
résolut défaire une fête dans les jardins de Ver- 
sailles , où , parmi les plaisirs que Ton trouve 
dans un séjour si délicieux , l'esprit fût encore 
louché de ces beautés surprenantes et extraor- 
dinaires , dont ce grand prince sait si bien as- 
saisonner tous ses diverlissemens. 

Pour cet effet voulant donner la comédie en- 
suite d'une collation , et après la comédie,, le 
souper qui fut suivi d'un bal et d'un feu d'arti- 
fice , il jeta les yeux sur les personnes qu'il jugea 
les plus capables pour disposer toutes les choses 
propres à cela. 11 leur marqua lui-même les en- 
droits où la disposition du lieu pouvoit , par sa 
beauté naturelle , contaibuer davantage à leur 
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décoration ; et » parce que l'on des pins beaux 
Oroemens de cette maison est la quantité des eaux 
que Fart y a conduites malgré la nature qui les lui 
a voit refusées, sa majesté leur ordonna de s'en 
servir , le plus qu'ils pourroieot , à l'embellisse- 
ment de ces lieux , et même leur ouvrit les 
moyens de les employer , et d'en tirer les effets 
qu'elles peuvent faire. 

Pour l'exécution de cette fête, le duc de Cré- 
qui , comme premier gentilhomme de la chanv- 
bre , fut chargé de ce qui regardoit la comédie ; 
le maréchal de Bellefonds , comme premier maî- 
tre-d'hôtel du roi , prit soin de la collation , du 
Souper , et de tout ce qui regardoit le service des 
tables j et M. Colbert , comme surintendant des 
bâtimens , fit construire et embellir les divers 
lieux destinés à ce divertissement royal , et donna 
les ordres pour l'exécution des feux d'artifice. 

Le sieur Vigarani eut ordre de dresser le théâ- 
tre pour la comédie , le sieur Gissey d'accom- 
moder un endroit pour le souper, et le sieur le 
Vau , premier architecte du roi , un autre pour 
le bal. 

Le mercredi , dix-huitième jour de juillet , le 
roi étant parti de Saint-Germain , vint dîner à 
Versailles avec la reine , monseigneur le dau- 
phin , monsieur et madame. Le reste de la cour 
étant arrivé incontinent après midi , trouva des 
officiers du roi qui fais oient les honneurs , et re- 
cevoient tont le monde dans les salles du châ- 
teau , où il y avoit , en plusieurs endroits , des 
tables dressées , et de quai se rafraîchir 5 les urk^-. 
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cîpales dames furent conduites dans des cham- 
bres particulières pour se reposer » 

Stir les six heures du soir , le roi , ayant com- 
mandé au marquis de Gesvres , capitaine de ses 
gardes , de faire ouvrir tontes les portes , afin 
qu'il n'y eût personne qui ne prît part au diver- 
tissement, sortit du château avec la reine, et 
tout le reste de la cour , pour prendre le plaisir 
de la promenade. 

Quand leurs majestés eurent fait le tour dq 
grand parterre , elles descendirent dans celui dd 
gazon qui est du côté de la grotte , où , ar)rès 
avoir considéré les fontaines qui les embellissent, 
elles s'arrêtèrent particulièrement à regarder 
celle qui est en bas du petit parc , du côté de la 
pompe. Dans le milieu de son bassin , l'on voit 
un dragon de bronze , qui , percé d'une flèche , 
semble vomir le sang par la gueule, en poussant 
en l'air un bouillon d'eau qui retombe en pluie , 
et couvre tout le bassin. 

Autour de ce dragon, il y a quatre petits 
amours sur des cygnes , qui font chacun un grand 
jet d'eau , et qui nagent vers le bord comme 
pour se sauver. Deux de ces amours , qui sont 
en face du dragon , se cachent le visage avec la 
main pour ne le pas voir , et sur leur visage l'on; 
aperçoit toutes les marqués de la crainte parfai- 
tément exprimée 5 les deux autres , plus hardis , 
parce que le monstre n'est pas tourojé de leur côté , 
l'attaquent deleurs armes. Entre ces amours sont 
des dauphins de bronze , dont la gueule ouverte 
pousse en l'air 4e gtos bouillons d'eau . 
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Leurs majestés allèrent ensuite chercher le 
frais dans ces bosquets si délicieux , où l'épais- 
seur des arbres empêche que le soleil né se fasse 
sentir. Lorsqu'elles furent dans celui dont un 
grand nombre d'agréables allées forment une es- 
pèce de labyrinthe, elles arrivèrent , après plu- 
sieurs détours , dans un cabinet de -verdure pen- 
tagone , où aboutissent cinq allées. Au milieu de 
ce cabinet, il y a unefoniaine dont le bassin est 
bordé de gazon. De ce bassin sortoient cinq ta- 
bles en manière de buffets, chargées de toutes 
les choses qui peuvent composer une collation 
magnifique. 

L'une de ces tables représentoit une montagne, 
où , dans plusieurs espèces de cavernes , on voyoit 
diverses sortes de viandes froides, l'autre étoit 
comme la face d'un palais bâti de massepains et 
pâtes sucrées. 11 y enavoit une chargée de pyra- 
mides de confitures sèches, une autre d'une infi- 
nité de vases remplis de toutes sortes de liqueurs j 
et la dernière étoit composée de caramels. Toutes 
ces tables , dont les plans étoient ingénieusement 
formés en divers compartimens , étoient couver- 
tes d'une infini lé de choses délicates , et dispo- 
sées d'une manière toute nouvelle ; leurs pieds et 
leurs dossiers étoient environnés ,de feuillages 
mêlés de festons de fleurs , dont une partie étoit 
soutenue par des bacchantes. 11 y avoit , entre 
ces tables , une petite pelouse de mousse verte , 
qui s'a vançoit dans le bassin , et sur laquelle on 
voyou , dans de grands vases , des orangers dont 
les fruits étoient confis ; chacun de ces orangers 
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n*roit à côté de lai deux autres arbres de diffé- 
rentes espèces , dont les fruits étoient pareille- 
ment confits. 

Du milieu de ces tables s'élevoit un jet d'eau 
de plus de trente pieds de haut , dont la chute fai- 
soit un bruit très-agréable ; de sorte qu'en voyant 
tous ces buffets d'une même hauteur , joints les 
tins aux autres par des branches d'arbres et de 
fleurs dont ils étoient revêtus , il sembloit que 
ce fût une petite montagne , du haut de laquelle 
sortît une fontaine. 

La palissade qui fait l'enceinte de ce cabinet , 
étoit disposée d'une manière toute particulière ; 
le jardinier , ayant employé son industrie à bien 
ployer les branches des arbres , et à les lier en- 
semble en diverses façons , en avoit formé une 
espèce d'architecture. Dans le milieu du *cou- 
romiement , on voyoit un socle de verdure , sur 
lequel il y avoit un dez qui portoit un vase rem- 
pli de fleurs. Aux côtés du dez , et sur le même 
socle , étoient deux autres vases de fleurs ; et en 
cet endroit le haut de la palissade venant douce- 
ment à s'arrondir an forme de globe , se termi- 
noit aux deux extrémités par deux autres vases 
aussi remplis de fleurs ^ 

Au lieu de sièges de gazon , il y avoit , tout 
autour du cabinet, des couches de melons , dont 
la quantité , Fa grosseur et la bonté étoient sur- 
prenantes pour la saison. Ces couches étoient 
faites d'une manière toute extraordinaire j et, à 
bien considérer la beauté de ce lieu , l'on ar.roit 
pu dire autrefois que les hommes n'auroient 
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point eu de part à un si bel Arrangement , mais cru» 
quelques divinités de ces bois auraient employa 
leurs soins pour l'embellir de la sorte. 

Comme il y a cinq allées qui se terwioent tou- 
tes dans ce cabinet , et qui forment upe étoile, 
l'on trouvoit ces allées ornées de chaque coté de 
vingt-six arcades de cyprès. Sous chaque arca- 
de , et sur des sièges de gazon , il y avoit de grands 
vases remplis de divers arbres chargés de leur* 
«fruits. Dans la première de ces allées , il n'y 
avoit que des orangers de Portugal. La seconde 
étoit toute de bigarreeutiers et cerisiers mêlés 
ensemble. La troisième e'toit bordée d'abricotiers 
et de pêchers j la quatrième -, N de groseillers de 
Hollande ; et dans la cinquième , l'on ne Toyok 
que des poiriers de différentes espèces. Tons ces 
^ arbres faisoient un agréable objetà la rue, à 
cause de leurs fruits qui paroissoient encore 
davantage contre l'épaisseur du bois. 

Au bout de ces cinq allées ,il y a cinq gran- 
des niches de verdure , que l'on voit toutes en face 
du milieu du cabinet. Ces niches éloient cin- 
trées $ et sur les pilastres cVs côtés s'élevoient 
deux rouleaux qui s'alloient joindre à un quarré 
qui étoit au milieu. Dans ce quarré , l'on voyoit 
les chiffes du roi composés de différentes fleurs ; 
et des deux côtés pend oient des f es tôns qui s'a tr 
tachoient à l'extrémité des rouleaux. A côté dé 
la niche il y avoit deux arcades aussi de verdu- 
re , avec leurs pilastres , d'un côté et d'autre j e$ 
tous ces pilastres étaient terminés par des vases, 
f emplis- de fleurs* 
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Dans l'une de ces niches étoit la figure du dieu 
Pan , qui , ayant sur le visage toutes les marques 
de la joie , sembloit prendre part à celle de toute 
rassemblée. Le sculpteur Pavoit disposé dans 
une action qui faisoit conuoftre qu'il étoit mis là 
comme la divinité qui présidoit dans ce lieu. 
■ Dans les quatre autres niches , il y avoit qua T 
tre satyres, deux hommes et deux femmes , qui 
tous sembloient danser , et témoigner le plaisir 
qu'ils ressentoient de se voir visités par un st 
grand monarque , suivi d'une si belle cour. Tou- 
tes ces figures étoient dorées , et faisoient un 
effet admirable contre le verd de ces palissades. 

Après que leurs majestés eurent été quelque 
te m s dans cet endroit si charmant , et que les 
dames eurent fait collation, le roi abandonna les 
tables au pillage des gens qui suivoient ; et la 
destruction d'un arrangement si beau , servit en- 
core d'un divertissement agréable à toute la cour , 
par l'empressement et la confusion de ceux qui 
démolissoieot ces châteaux de massepains , et ces, 
montagnes de confitures • 

Au sortir de ce lieu, le roi rentrant y dans une 
calèche , la reine dans sa chaise , et tout le reste, 
de la cour dans leurs carrosses , poursuivirent 
leur promenade pour se rendre à la comédie ; et , 
passant dans une grande allée de quatre rangs de 
tilleuls, firent le tour du bassin de la fontaine 
des cygnes, qui termine l'allée royale vis-à-vis 
du château. Ce bassin est un quarré long finissant 
par deux demi-ronds. Sa lopgueur est de soixante 
^ses, sur quarante de large. Dans son milieu , ' 



Digitized by GoOglC 



iH FÊTE " v 

il y a une infinité de jets d'eau , qui , réunis en- 
semble , font une gerbe d'une hauteur; et d'une 
grosseur extraordinaires. 

A côte' de ^a grande allée royale , il y en a deux 
autres qui en sont éloignées d'environ deux cents 
J>as ; celle qui est à droite en montant vers îe 
château , s'appelle l'allée du roi , et celle qui est 
à gauche l'allée des prés. Ces trois allées sont 
traversées par une autre qui se termine à deux 
grilles qui font la clôture du petit parc. Les deux 
allées des côtés et celle qui les traverse , ont cinq 
toises de large $ mais à l'endroit où elles se ren- 
contrent , elles forment un grand espace qui * 
plus de treize toises en quarré. C'est dans cet 
endroit de l'allée du roi , que le sieur Vigarani 
avoit disposé le lieu de la comédie. Le théâtre , 
qui avancent un peu dans le quarré delà place, 
s'enfonçoit de dix toises dans Vallée qui monte 
vers le château, et laîssoit pour la salle un es- 
pace de treize toises de face sur neuf de large. 

L'exhaussement de ce salon éloit de trente 
pieds jusqu'à la corniche , d'où les côtés du pla- 
fond s'élevoient encore de huit pieds jusqu'au 
dernier enfoncement, il étoit couvert de feuillée 
parndehors ; et par- dedans paré de riches tapis- 
series que le sieur du Met*. , intendant des meu- 
bles de la couronne , avoit pris soin de. faire dis- 
poser de la manière la pins belle et la plus con- 
venable pour la décoration de ce lieu. Du haut 
du plafond pendoient trente-deux chandeliers 
de crystal , portant chacun dix bougies de cire 
blanche. Autour de la sall^ étoient plusieurs siè». 
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ges disposés en amphithéâtre , remplis de pljfcs 
de douze cents personnes jet dans le parterre il 
y avoit encore sur des bancs une plus grande 
quantité de monde. Celte salle étoit percée par 
deux, grandes arcades , donl Tune éloit vis-à-vis 
éa théâtre , et l'autre du côté qni va vers la gran- 
de allée. L'ouverture du théâtre étoit de trente-, 
six pieds , et de chaque côté il y avoit deux gran- 
des colonnes torses de bronze et de lapis , envi- 
ronnées de branches et de feuilles de vigne d'or j 
elles étoient posées sur des piédestaux de mar-, 
hre, et portoient une grande corniche aussi de 
marbre , dans le milieu de laquelle on voyoit les 
armes du roi sur un cartouche doré , accompa- 
gnées de trophées 5 l'architecture étoit d'ordre 
ionique. Entre -chaque colonne il y avoit une fi- 
gure : celle qui étoit à droite , représentoit la 
Paix , et celle qui étoit à gauche figuroit la Vic- 
toire , pour montrer que sa majesté est toujours 
cd état de faire que ses peuples jouissent d'une 
paix heureuse et pleine d'abondance , en rétablis- 
sant le repos dans l'Europe , ou d'une victoire 
glorieuse et remplie de joie , quand elle est obli- 
gée de prendre les armes pour soutenir ses droits. 

Lorsque leurs majestés furent arrivées dans 
ce lieu ,dont la grandeur et la magnificence sur- 
prirent toute la cour , et quand elles eurent pris 
leurs places sous le haut dais qui étoit au milieu 
du parterre, on leva la toile qui cachoit la déco- 
ration du théâtre ; et alors les yeux se trouvant 
toul-à-fait trompés , Ton crut voir effective- 
ment un jardin d'une beauté extraordinaire. 

À Tentrée de ce jardin, Ton découvrait deux 
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palissades si ingénieusement moulées , qu'elles 
formoient un ordre d'architeclure , don* la cor- 
niche e'toit soulenùé par quatre ternies qui re- 
présentoienl des satyres. La partie d'en bas dé 
ces termes ,et ce qu'on appelle gaine , étoient de 
de jaspe , et le reste de bronzé doré. Ces satyre * 
portoient sur leurs têtes des corbeilles pleines 
de fleurs ; et. sur les piédestaux de marbre qui 
sontenoienl ces mêmes termes , il y avoit cfe> 
grands vases dorés aussi remplis de fleurs. 

Un peu plus loin , paroissoient deux terrasses 
revêtues de marbre blanc ,quienvironnoient un 
long canal. Au bord de ces terrasses , il y avoit 
des masques dorés qui vomissoient de l'eau dans 
le canal ^ et au-dessus de ces masques, on voyoit 
des vases de bronze doré , d'où, sortoient aussi 
autant de véritables jets d'eau. 

On montoit sur ces terrasses par trois degrés ; 
et sur la mûme ligne où étoient rangés les ter-, 
mes , il y avoit d'un côté et d'autre une allée de 
grands arbres , entre lesquels paroissoient des 
cabinets d'une architecture rustique. Chaque 
cabinet cou vroit un grand bassin de marbre , sou- 
tenu snr un piédestal de même matière, , et de ces 
bassins sortoient autant de jets d'eau . * 

Le bout du canal le pins proche étoit bordé 
de douze jets dVàu , qui formoient autant de 
chandeliers ; et à l'autre extrémité , on voyoit 
un superbe édifice en forme de dome. 11 étoit 
percé de trois grands portiques , au travers des- 
quels on décoitvroit une grande étendue de pays. 

D abord on vit sur le théâtre une collation ma- 



Digitized by GoOglC 



DE VERSAILLES, en t6é3. 117 
gnifique d'oranges de Portugal , et de toutes 
sortes de fruits chargés à food et en pyramides 
dans trente-six corbeilles , qui furent servies à 
toute la cour par le maréchal de Bellefonds , et 
j>ar plusieurs seigneurs , pendant que le sieur de* 
Lannay , intendant des menus plaisirs et affaires* 
de la chambre , donnoit de tous côtés des impri- 
més qni contenoient le sjijet de la comédie et duf 
ballet. 

Bien que la pièce qu'on représenta doive £tre 
considérée comme un impromptu ét Un de ces* 
Ouvrages où la nécessité de satisfaire sor-le- 
cftamp aux volontés du roi ,- ne donne pas tou- 
jours le loisir d'y apporter la dernière main , et 
d'en former les derniers traits , néanmoins il est 
certain qu'elle est composée de parties si diver- 
sifiées et si agréables , qu'on peut dire qu'il n'en' 
a guère paru sur le théâtre de plus capable de sa- 
tisfaire tout ensemble l'oreille et les yeux des 
spectateurs. La prose dont on s'est servi , est un 
langage très-propre pour l'action qu'on repré- 
sente ; et les vers qui se chantent entre tes actes 
de la comédie , conviennent si bien au sujet , et 
expriment si tendrement les passions dont ceux 
qui les réciteot doivent être cm us , qu'il n'y a 
jamais rien eu de plus touchant. Quoiqu'il sem- 
ble que ce soient deux comédies que l'on joue en 
même tems , dont l'une soit en prose et l'autre 
en vers , elles sont portant si bien unies à un 
même sujet , qu'elles ne font qu'une même pièce , 
ei ne représentent qu'une Seule action. 
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ACTEURS 



Des Intermèdes de la Comédie de George 
Dandin. 

GEORGE DANDIN. 

BERGERS dansa ns , déguisés en valets de fêle. 
BERGERS jouanjt de la flûte. 
CLlMÈNE, bergère chantante. 
CLORIS , bergère chantante. 
TIRCIS, berger chantant , amant de Climène. 
PHILÈNE , berger chantant , amant de Cloris. 
UNE BERGÈRE» * 
BATELIERS dansans. 
UN PAYSAN, ami de George Dandin. 
CHŒURS DE BERGERS , chantans, 
BERGERS et BERGÈRES , dansans. 
UN SATYRE, chantant. 
UN SUIVANT EfcÉ BAC CHU S , chantant. 
CHOEUR DES SUIVANS DE BACCHUS, 
chanlans. 

CHŒUR DES SUIVANS DE L'AMOUR, 
chanta ns. 

UN BERGER , Chantant. 

SUIVANS DE BACCHUS et BACCHAN- 
TES, dansans. 

SUIVANS DE L'AMOUR, dansans i 
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INTERMÈDES 

DE LA COMÉDIE 

DE GEORGE DANDIN. 
PREMIER INTERMÈDE, 

SCENE I. 

IcE D 

lets de 

flûte. 



GEORGE DANDIN , BERGERS déguisés 
en valets de féte, BERGERS jouant de là 
flûte* 



PREMIÈRE ENTRÉE. 



Quatre Bergers déguisés en valets de féte , accompagnés de 
quatre Bergers jouant de la flûte , entrent en dansant , et 
obligent George Dandin de danser avec eux. 

George Dandin, mal satisfait de son mariage , et n'ayant t esprit 
rempli que de fâcheuses pensées , quitte bientôt Us Bergers , 
avec lesquels il n'a demeuré que par contrainte. 

SCÈNE II. 
CLIMÊNE, CLORIS. 

CCI MÈNE. 
L'autre jour d'Annelle 
J'entendis U voix, 

vi. $ 
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Qui, sur sa muselle; 
Chantoit dans nos bois : 
Amour, que sous ton empire 
On souffre de maux cuisans! 
Je le puis bien dire, 
Puisque je le sens. 

CLORIS, 
la jeune Lisette, 
Au même moment , 
Sur le ton d'Annetfe, 
Reprit tendrement : 
Amour , si , sous ton empire , 
Je souffre des maux cuisans , 
C'est de n'oser dire 
Tout ce que je sens. 

SCÈNE III. 
TIRCIS , PHILÈNE , CtlMÈNE , CLORÏS. 

C LORIS. 
Laisses-mous en repos, Philent. 

CtIMÈNE. 
Tircis , ne viens point m'arrlter. 

TIRCIS et PHILÈNE ENSEMBLE. 
Ah! belle inhumaine', 
Baigne un moment m'écouter. 

CLIMENE et CLORIS ENSEMBLE. 
Mais que me veux-tu conter? 

TIRCIS et PHILÈNE ENSEMBLE. 
Que d'une flammé immortelle. 
Mon cœur brule sous tes lois. # 

CLIMÈNE et CLORIS ENSEMBLE. 
Ce n'est pas une nouvelle , 
Tu me l'as dit mille fois. 

PHILÈNE à C loris. 
Quoi! veux-tu, toute ma »ie , 
' Que j'aime et n'obtienne rien ? 
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CLORIS. 
Non : ce n'est pas roori envie, 
ft'aime plus : je le veux bien. 

TIRCIS à CUmene. 
le ciel me force à l'hommage 
Pont tous ces bois sont témoins. 

CLIMÈNE. 
C'est an ciel , puisqu'il t'engage t 
A te payer de tes soins. 

PHILÈNE à Cloris. 
C'est par ton mérite extrême , 
Que tu captives mes vœux. 

CLORIS. 
Si je mérite qu'on m'aime , 
Je ne dois rien à tes feux. 

TIRCIS et PHILÈNE ENSEMBLE. 
L'éclat de tes yeux me tue. 

CLIMENE et CLORIS ENSEMBLE. 
Détourne de moi tes pas. 
< ' TIRCIS et PHILÈNE ENSEMBLE. 
Je me plaÎ5 dans cette vue. 

CLIMENE et CLORJS ENSEMBLE. 
Berger , ne t'en plains donc pas. 

PHILÈNE. 
Ah ! belle Climène ! 

TIRCIS. 
Ah ! belle Cloris ! 

PHILÈNE h CUmene. 
Rends-la pour moi plus humaine. 

TIRCIS à Chris. 
poropte pour moi ses mépris. 

CLIMÈNE h Cloris. 
Çois sensible à l'amour que te porte Philène. 

CLORIS à Climène. 
Sois sensible à l'ardeur dont Tircis est épris. 

CLIMÈNE à Ciorir. 
Çi ta veux me donner ton exemple , bergère » 
Peat-ètre je le recevrai. 
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CLORIS à Clitnene. 
Si tu tçbx te résoudre à marcher I* première ^ 
Possible que je të suivrai. 

CU MÈNE à PhiUnc 
Adieu f berger. 

C LORIS a Tircis. 
Adieu , berger. 

CL} MÈNE h PhiUne. 
Attends un favorable sort. 

C LORIS à Tirets. 
Attends un doux succès du mal qui te possède, 
TIRC1S. 

Je n'attends aucun remède. 

PHILÈNE, 
Et je n'attends que la mort. 

TIRCIS et PHILENE ENSEMBLE. 
Puisqu'il nous faut languir en de tels déplaisirs , 
Mettons fin , en mourant, à nos tristes soupirs. 

IL e INTERMÈDE. 



SCENE I. 
GEORGE DANDIN, UNE BERGÈRE. 

la Bergère vient apprendre à George Dandin le désespoir dfy 
Tireis et de Phitène , qui se sont précipités dans les eaux. 
George Dandin, agité d'autres inquiétudes, la quitte <a 

colère. 

SCÈNE IL 



CLORIS. 

Au! mortelles douleurs! 
Qu'ai~je plus à prétendre 
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Coulez, couler, mes pleurs : 

Je n'en puis trop répandre. ■. 

Pourquoi faut-il qu'un^tyraoïyqut honneur.* 

Tienne notre ane en esclave asservie ? 
Jlélas ! pour contenter sa barbare rigueur, 
3**t réduit mon amant à sortir de la vie,.. 

Ah ! mortelles douleurs ! 
Qu'ai-je plus à prétendre ? 
Coulez , coulez , mes pleurs : 
Je. n'en puis trop répandre. 

Me puw-je pardonner, dans ce funeste-sort, . . 
Les sévères froideurs dont je m'élois armée ?- 
Quoi donc, mon cher amant ! je t'ai donné la mort? 
Est-ce le prix , hélas ! de m'avoir tant aimée ! 

Ah ! mortelles douleurs ! 
. Qu'ai-je plus à prétendre ? 
Coulez , coulez , mes. pleurs : 
Je n'en puis trop répandre. 



III. e , INTERMÈDE. 



SCÈNE I. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGÈRE, 
BATELIERS. 

La Bergère qui aooit annoncé à George Dandin h malheur de 
Tirets et de Philine, lui nient dire que ces Bergers ne sont 
point morts , et lui montre , les Bateliers qui les ont sauvés. 
George Dandin n % écoute pas plus tranquillement ce. second 
récit, qu'il n'ae oit /ajt le premier , et se rtfir*.. 



i3* 



FÊTE 

SCÈNE îr. 



ENTRÉE DE BALLET. 

Les Bateliers qui ont sauvé Tircis et Phitkne , ravis de la récom- 
pense qu'ils ont reçue , expriment leujr joie en dansant , e< 
font une manière de jeu avec leurs crocs. 



IV. e IMTERMÈDE, 



SCENE I. 
GEORGE DAND1N, UN PAYSAN. 

■ Ce paysan, ami de George Dapdin , lui conseille de noyer dans 
le vin toutes ses inquiétudes , et l'emmène pour joindre sa 
N troupe , voyant venir toute la foule des Bergers amoureux , 
qui commencent a célébrer , par des chants et des danses , le 
pouvoir de F amour. 

SCÈNE II. 

Le théâtre change , et représente de grandes roches entremêlées 
d* arbres , ou ton voit plusieurs Bergers qui jouent des wm- 
trument. 

CLORIS , CLIHÈNE, TIRCIS , PHILÈNE , 
CHŒUR DE BERGERS cWaiw, BER- 
GERS et BERGÈRES dansons* 

CLORIS. 
Ici l'ombre des ormeaux 
Donne un teint frais aux herbe ttes; 
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Et les bords de ces ruisseaux 
Brillent de mille fleurettes 
Qui se mirent dans les eaux. 
Prenei , bergers , vos musettes ; 
Ajustes vos chalumeaux. 
Et mêlons nos chansonnettes 
I Au chant des petits oiseaux. 

Le Zéphire , entre ces eaux , 
Fait mille courses secrètes ; 
Et les rossignols nouveaux , 
De leurs douces amourettes » 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prenez, bergers, vos musettss ; > 
Ajustes vos chalumeaux , 
Et mêlons nos chansonnettes 
An chant des petits oiseaux. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Bergers et Bergères, dansans. 
CLIMÈNE. * 
Ah ! qu'il est doux , belle Sylvie , 
Àh ! qu'il est doux de s'enflammer ! 
Il faut retrancher de la vie 
Ce qu'on en passe sans aimer. 

CLORIS. 

Ah ! les beaux jours qu'Amour nous donne , 

Lorsque sa flamme unit les cœurs ! 

Est- il ni gloire ni couronne 

Qui vaille ses moindres douceurs ? 

T1RCIS. 

Qu'avec peu de raison on se plaint d'un martyre 
Que suivent de si doux plaisirs ! 

PHILÈNE. 

Un moment de bonheur , dans l'amoureux empire , 
Répare dix ans de soupirs. 

TOUS ENSEMBLE. 
Chantons tous de l'Amour le pouvoir adorable ; 
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Chantons tons dans ces liens. 

Ses attraits glorieux : 

Il est le plus aimable 

Et le plus granji des. dienx, 

scène m. 

Vn grand rocker couvert d'arbres , sur lequel est assise toute fe. 
troupe de Bacchus , s'avance sur le bord du théâtre. 

UN SATYRE , UN SUIVANT DE BAC- 
CHUi, CHŒUR DE SATYRES chantans, 
SUIVANS DE BACCHUS et BACCHAN- 
TES dansons , C LORIS , CLIMÈNE , 
TIRCIS, PHILE&E, CHŒUR DE BER- 
GERS chantans, BERGERS e£ BERGÈRES 
damans. 

1E SATYRE. 
Arrêtez ; c'est trop entreprendre. 
Un autre dieu , dont nous suivons les lois , 
S'oppose à cet honneur qVà l'Amour osent rendre 

Vos musettes et vos voix : 
A des titres si beaux Bacchus seul peut prétendre ^ 
Et nous sommes ici pour défendre ses droits, 
CHOEUR DE SATYRES. 
Nous suivons de Bacchus le pouvoir adorable 
Nous suivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux ; * 
II est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. «. 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET; 
Suivons de Bacchus et Bacchantes dansans. 
CLORIS. 
Cest le printems qui rend l'a me 
A nos champs semés de fleurs ; 
Mais c'est l'amour et sa flamme 
'Qui font revivre nos cœurs*. 
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UN SUIVANT de Bacchus^ 
le soleil chasse les ombres 
Dont le ciel est obscurci j. 
Et des âmes les plus sombtes 
Bacchus chasse le souci. 

CHŒUR des Suivant de Bacchus*. 
Bacchus est révéré sur la terre et sur l'onde. 

CHOEUR des Suivons de T Amour. 
Et l'Amour est un Dieu qu'on adore en tous lieux. 

CHOEUR des Suivons de Bacchus. 
Bacchus à son pouvoir a soumis tout le monde. 

CHOEUR des Suivons de F Amour. 
Et l'Amour a dompté les hommes et les dieux. 

CHOEUR des Suivons de Bacchus, 
Rien peul-il égaler sa douceur sans seconde ! 

CHOEUR des Suivons de C Amour. 
Bien peut-il égaler ses charmes précieux ? 

CHOEUR des Sutvans de. Bacchus. 
Fi de l'amour et de ses feux » 

CHOEUR des Suivons de VAmpur. 
▲h! quel plaisir d'aimer ! 

CHOEUR dis Suivons de Bacchus. 

Ah ! quel plaisir de boire ! 
■ CHOEUR des Suivons de P Amour. 
A. qui vit sans amour , te vie est sans appas. 

CHOEUR des Suivons de Bacchus, 
C'est mourir , que de vivre et de ne boire pas. 

CHOEUR des Suivons de F Amour. 
Aimables fers ! 

CHOEUR des Suivons de Bacchus. 

Douce victoire ! 
CHOEUR des Suivons de TAmour» 
Akr ! quel-plaisir d'aimer ! 

CHOEUR***' Suivons d* Bacchus. 

Ah ! quel plaisir de boire ! * 
TOUS ENSEMBLE. 
Non , non ; c'est un abus. 
{4 pins çrand Dieu de tout T 
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CHŒUR des Suivons de VAmoisr. 

C'est l'Amour» 
CHOEUR des Savons de Bacchus. 

C'est £accbaf. 

v»\ivvvvvvvv%vvvvvvwvvv\vv\»v>vvvvvvvvv»vv^ 

ACTE IY. 

UN BERGER , et les mêmes acteurs. 
UN BERGER. 

C'est trop, c'est trop j bergers. Eh ! pourquoi ces débits f 
Souffrons qu'en on parti la raison nous assemble. 
L'Amour a des douceurs; Bacchus a des appas : 
Ce sont deux déités qui sont fort bien ensemble. 
Ne les séparons pas. 

LES DEUX CHOEURS, 
félons donc leurs douceurs aimables. 
Mêlons nos voix dans ces lieux agréables , 
Et faisons répéter aux échos d'alentour , 
Qu'il n'est rien de plus doux que Bacchus «t l'Amour. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET- 

Les Bergers et Bergères se mêlent avec les suioans de Bacchus. 
et les Bacchantes. Les suioans dé Bacchus frappent avec leurs 
fyrses les espèces de tambours de basques que portent les Bac- 
chantes t pour représenter ces cribles' qu'elles port oient ancienne- 
ment aux fêtes de Bacchus. Les uns et les autres foui différente* . 
postures , pendant que les Bergers et les Bergère* dansent plus ' 
sérieusement.- s 
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NOMS des personnes qui ont représenté, 
chanté et dansé dans les intermèdes de la 
comédie de George Dandin. 

George Dandin , le sieur Molière. Berger» 
cjansans , déguisés en valets de fête $ les sieurs 
Beauchamp , Saint- André , la Pierre , Favier. 
Bergers jouant de la flûte , les sieurs Descôteawx % 
PhUbert , Jean et Martin ffottet'erre, Climène , 
mademoiselle Hilaire. Cloris , mademoiselle des 
F rouleaux. Tifcis, le. sieur Blondel. Philène 9 
le sieur Gnye. Une Bergère , mademoiselle.*.* 
Batelie rs dansans , les sieurs Beauchamp , Jouan 9 
Chicanneau , Favier , ffoblet , Moyeux. Un 
paysan , ami de George Dandin , le sieur.... 
Bergers dansans , les sieurs Chicanneau , Saint* 
André , la. Pierre , Fauier. Bergères dansantes, 
les sieurs Bonard , Arnold , JVoblet , Foighard. 
Satyre chantant , le sieur Estival. Suivans de 
Bacchus chantans , le sieur Gingan. Suivans do 
Bacchus dansans , les sieurs Beauchamp , Doli- 
vet , Chicanneau , Mayeux. Bacchantes dansan- 
tes , les sieurs Paysan , Monceau , le Roi , Pe- 
san. Un bèrgef , le sieur le Gros. 

Cet agréable spectacle étant fini de la sorte t 
le roi et toute la cour sortirent par le portique 
du côté gauche du salon , et qui rend dans l'allée 
de traverse , an bout de laquelle , à l'endroit où 
elle coupe Pallée des prés , l'on aperçut de loin 
un édifice élevé de cinquante pieds de haut. Sa 
figure éloit octogone , et sur le haut de la couver- 
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deur et d'une hauteur si belle et si proportion- 
née , que le tout ensemble ressemblent beaucoup 
à ces beaux temples antiques dont Ton voit en- 
core quelques restes $ il étoit tout couvert de 
feuillage, et rempli d'une infinité de lumières. 
A mesure qu'on s'en approchoit , on y décou- 
vrent mille différentes beautés. Il étoit isolé , et 
l'on voyoit dans les huit angles autant de pilas- 
tres qui seryoient comme de pieds forts ou d'arcs- 
boutans élevés de quinze pieds de haut. Au-des- 
sus de ces pilastres , il y avoit de grands Vases 
ornés de différentes façons et remplis de lumiè- 
res. Du haut de ces vases sortoit une fontaine , 
qui , retombant à Pentour , les environnoit 
comme d'une cloche de crystal ; ce qui faisoit 
un effet d'autant plus admirable , qu'on voyoit 
un feu éclairer agréablement au milieu de l'eau. 

Cet édifice étoit percé de huit portes. Au-de- 
vant de celle par où l'on entroit , et sur deux pié- 
destaux de verdure, étoient deux grandes figures 
dorées qui représentoieut deux faunes jouant 
chacun d'un instrument. Au-dessus de ces por- 
tes , on voyoit comme une espèce de frise orneë 
de huit grands bas-reliefs, représentant , par des* 
figures assises , les quatre saisons de l'année , et 
les quatre parties du jour. A côté des premières , 
il y avoit de doubles L, et , à^ôté des autres, des 
fleurs de lys. Elles étoient toutes enchâssées 
parmi ce feuillage , et faites avec un artifice de 
lumière si beau et si surprenant , qu'il sembloit 
que toutes ces figures, ces L, et ces fleurs de 1) s , 
fussent d'un métal lumineux et transparent. 
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Le tour du petit dôme étoit aussi orne' de huit 
bas-reliefs éclairés delà même sorte ; mais ,~au 
lieu de figures , c'étoient des trophées disposés 
en différentes manières. Sur les angles du prin- 
cipal édifice et du petit dôme , il y avoit de gros* 
ses boules de verdure qui en terminoient les ex- 
trémités. 

Si Ton fut surpris en voyant par- dehors la 
l>eauté de ce lieu , on le fut encore davantage en 
1 -voyant le dedans. Il étoit presque impossible de 
' ne se pas persuader que ce ne fût un enchante- 
1 ment, tant il yparoissoit de choses qui sem- 
' bloient ne se pouvoir faire que par magie! Sa 
grandeur e toit de huit toises de diamètre », Au 
milieu il y avoit un grand rocher , et autour du 
rocher une table de figure octogone chargée de 
soixante-quatre couverts. Ce rocher éloit percé 
en quatre endroits 5 il sembloit que la nature eût 
fait choix de tout ce qu'elle a de plus beau et de 
plus riche pour la composition de cet ouvrage , et 
qu'elle eût elle-même pris plaisir d'en faire son chef- 
d'œuvre , tant les ouvriers avôient bien su cacher 
l'artifice dont ils s'étoient servis pour l'imiter ! 

Sur la cime du rocher éloit le cheval Pégase J 
il sembloit , en se cabrant , faire sortir de l'eau 
qu'on voyoit couler doucement de dessous ses 
pieds , mais qui aussitôt tomboit avec abondan- 
1 ce , etformoit comme quatre fleuves. Cette eau , 
1 qui se précipitoitsavec violence , èt par gros 
1 bouillons parmi les pointes du rocher , le rendoit 
' tout blanc d'écume , et ne s'y perdoit que pour 
' paroîlre ensuitetplus belle et plus brillante ; car , 
yu 9 
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ressortant avec impétuosité par des endroits ca- 
chés, elle faisoit des chutes d'autant plus agréa- 
bles , qu'elles se séparoient en plusieurs petits 
ruisseaux parmi les cailloux et les coquilles. Il 
sortoitde tous lés endroits les plus creux du ro- 
cher mille gouttes d'eau qui , avec celle des cas- 
cades , veooient inonder une pelouse couverte de 
mousse «t de divers coquillages, qui en faisoit 
l'entrée. CYtoit sur ce beau vèrt , et à l'en tour 
tle ces coquilles , que ces eaux , venant à se ré- 
pandre et à couler agréablement , faisoient une 
inGnité de retours qui paroissoient autant de pe- 
tites ondes d'argent , et , arec nn murmure doux 
«t agréable qui s'accordoit au bruit des casca- 
des ,to rabotent en cent différentes manières dans 
Luit canaux qui séparoient la table d'avec le ro- 
cher , et en rece voient toutes les eaux. Ces ca- 
naux étoient revêtus de carreaux de porcelaine 
et de moHsse , au bord desquels il y fevoit de 
grands vases à l'antique, émail les d'or et d'azur , 
qui , jetant -l'eau par trois ditférens endroits , 
•rempli ssoient trois grandes coupes de crystal qui 
se dégorgeoient encore dans ces mêmes canaux. 

Au-dessous du cheval Pégase, et vis-à-vis la 
porte par où l'on entroit , on voyoit la figure 
d'Apollon assise , tenant dans sa main une lyre ; 
les neuf Muses étoient au-dessous de lui , qtii te- 
noient aussi divers instrumens. Dans les quatre 
«oins du roeher , et au-dessous de la cira te de 
«es fleuves , il y a voit quatre figures couchées 
qui en représentoîent les divinités. 

D« quelque côté qu'on regardât ce rocher , Veut 



Digitized by GoOglC 



DE VERSAILLES , en 1668. 143 
y voyoit toujours différens effets d'eau ; et les 
lumières dont il étoit éclairé , étoient si bien dis* 
posées , qu'il n'y en avoit point qui ne contri- 
buassent à faire paroître toutes les figures qui 
étoient d'argent , et à faire briller davantage les 
divers éclats de l'eau et les différentes couleurs 
des pierres et des crystaux dont.il étoit compo- 
sé. Il y avoit même des lumières si industrieuse* 
ment cachées dans les cavités de ce rocher y 
qu'elles n'étoient point aperçues, mais qui cepen- 
dant le faisoieot voir partout , et doanoient un 
lustre et un éclat merveilleux à toutes les gouttes 
d'eau qui tombçjent. 

Des huit portes dont ce salon étoit percé , il' 
y en avoit quatre au droit des quatre grandes 
allées , et quatre autres qui étoient vis -à-vis des 
petites allées qui sont dans les angles de cette 
place, A côté de chaque porte , il y avoit quatre 
grandes niches percées à jour , et remplies d'un 
grand pied d'argent; au-dessus étoit un grand 
vase de même matière , qui portoit une girandole 
de crystal , allumée de dix bougies de cire blan- 
che. Dans les huit angles qui forment la figure 
de ce lieu , il y avoit un corps solide taillé rusti- 
qnement r et dont le fond verdâtre brilloit en fa- 
çon de crystal ou d'eau congelée. Contre ce 
corps étoient quatre coquilles de marbre les unes 
au-dessus des autres , et dans des distances fort 
proportionnées , la plus haute étoit la moins 
grande , et celles de dessous augmentoient ton- 
jours en grandeur ; pour mieux recevoir l'ea-u 
, qui tomboit des unes dans les autres. On avoit 
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mis sur la coquille la plus élevée une girandole 
decrystal , allumée de dix bougies , et de cette 
coquille sortent de l'eau eu forme de nappe , qui 
, tombant dans la seconde coquille , se répandoit 
dans une troisième , où l'eau d'un masque posé 
au-dessus Tenant se rendre, la remplissoit encore 
davantage. Cette troisième coquille étoit portée 
par deux dauphins, dont les'écailles étoîcritde 
couleur de nacre $ ces deux dauphins jeloient de 
, l'eau dans la quatrième coquille , où tomboit 
aussi en nappe l'eau de la coquille qui étoit au- 
dessus, et toutes ces eaux venoient enfin se ren- 
dre dans un bassin de marbre , aux deux extrémi- 
tés duquel étoit deux grands vases remplis d'o- 
rangers. 

Le plafond de ce lieu n'étoit pas cintré en 
forme de voûte ; il s'élevoit jusqués à l'ouverture 
dû petit dôme par huit pans, qui représentoient 
«m compartiment de menuiserie artistement taillé 
de feuillages dorés. Dans cescompartimens , qui 
J>aroissoient percés , l'on avoit peint des branches 
d'arbres au naturel , pour avoir plus d'union avec 
la feuillée dont le corps de cet édifice étoit com- 
posé. Le haut du petit dôme étoit aussi on com- 
partiment d'une riche broderie d'or et d'argent 
sur un fond vert. 

Outre vingt-cinq lustres de crystal , chacun 
de dix bougies , qui éclairoicnt ce lieu , et qui 
tomboient du haut de la voûte , il y en avoit en- 
core d'antres au milieu des huit portes , qui 
étoient attachés avec de grandes écharpes de 
gaie d'argent entre des festons de fleurs > noués 
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ayec de pareilles écharpes enrichies d'une frange 
de même. 

Sur la grande corniche qui régnoittout autour 
de ce salon , étoient ranges soixante-quatre vaseç 
de porcelaine remplis de diverses fleurs $ et en- 
tre ces vases, on avoit mis soixante -quatre 
boules de crystal de diverses couleurs, et d'un 
pied de diamètre , sputenues sur des pieds d'ar- 
gent 5 ell-sparoissoient comme autant de pierres 
précieuses , et étoient éclairées d'une manière si 
ingénieuse , que la lumière passant au travers, 
et se trouvant chargée des différentes couleurs 
de ces crystaux , serépandoil partout le haut du 
plafond , où elle faisoitdes effets sî admirables , 
qu'il sembloit que ce fussent les couleurs même 
d'un véritable arc -en ciel. De cette corniche, 
lït du tour que formoit l'ouverture du petit dôme, 
pendoient plusieurs festons de tontes sortes de 
fleurs , attachés avec de grandes écharpes de 
gaze d'argent , dont les bouts tombant entre cha- 
que feston , paroissoient avec beaucoup d'éclat 
çt de grâce sur tout le corps de cette arebitec- 
ture qui étoit de feuillage , et dont Ton avoit si 
bien su former différentes sortes de verdure, 
que la diversité des arbres qu'on y avoit em- 
ployés , et que l'on avoit su accommoder les uns 
auprès des autres , ne faisoit pas une des moin- 
dres beautés de la composition de cet agréable 
édifice. 

Au-delà du portique, qui étoit vis-à-vis de 
çelui par où Ton entroit , on avoit dressé un, 
buffet d\ine beauté et d'une richesse toutes extra- 
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ordinaires. 11 étoit enfoncé de dix-huit pieds 
dans Vallée , et Ton y montoit par trois grands 
degrés en forme d'estrade. Il y avoit des deux 
côtés de ce buffet , deux manières d'ailes élevées 
d'environ dix pieds de haut , dont le dessous ser- 
voit pour passer ceux qui porloient les viandes. 
Sur le milieu de chacune de ces ailes , étoit un 
socle de verdure, qui portoit un grand guéridon 
d'argent , chargé d'um girandole aussi d'argent , 
allumée de bougies de cire blanche , et à côté de 
ces guéridons , plusieurs grands vases d'argent ; 
contre ce socle étoit attachée une grande plaque 
d'argent à trois branches , portant chacune un 
flambeau de cire blanche. 

Sur la table du buffet , il y avoit quatre degrés 
de deux pieds de large, et de trois à quatre pieds 
de haut , qui s'élevoient jusques à un plafond de 
feuillée de vingt-cinq pieds d'exhaussement. Sur 
ce buffet et sur ces degrés , l'on voyoit dans une 
disposition agréable , vingt-quatre bassins d'ar- 
gent d'une grandeur extrême , et d'un ouvrage 
merveilleux; ils étoient séparés les uns des au- 
tres par autant de grands vases , des cassolettes , 
et des girandoles d'argent d'une pareille beauté. 
Il y avoit sur la table vingt-quatre grands pots 
d'argent, remplis de toutes sortes de fleurs , avec 
la nef du roi , la vaisselle et les verres destinés 
pour son service. Au-devant de la table , on 
voyoit une grande cuvette d'argent en forme 
de coquille , et aux deux bouts du buffet, quatre 
guéridons d'argent de six pieds de haut , sur les- 
quels étoient des girandoles d'argent allumées 
«Le dix bougies de cire blanche. 
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Dans les deux antres arcades qui c'toîent à côté 
de celle-ci , étoient deux autres buffels moins 
hauts et moins larges que celui du milieu ; cha- 
que table avoit deux degrés , sur lesquels étoient 
dressés quatre grands bassins d'argent, qui ac- 
compagnoient un grand vase chargé d'une giran- 
dole allumée de dix bougies ; et entre ces bassins 
et ce vase, il y avoit plusieurs figures d'argent. 
Aux deux bouts du buffet, Ton voyoit deux 
grandes plaques , portant chacune trois flam- 
beaux de cire blanche $ au-dessus du dossier , un 
guéridon d'argent , chargé de plusieurs bougies , 
et à côté plusieurs grands vases d'un prix et d'une 
pesanteur extraordinaires , outre six grands bas- 
sins qui servoient de fond. Devant chaque ta- 
ble , il y avoit une grande cuvette d'argent , pe- 
sant mille marcs ; et ces tables , qui étoient 
comme des crédences pour accompagner le grand 
buffet du roi , étoient destinées pour le service 
des dames. 

Au-delà de l'arcade qui se r voit d'entrée du 
côté de l'allée qui descend vers les grilles du 
grand parc , étoit un enfoncement de dix- huit 
toises de long , qui formoit comme un avant- 
salon. 

Ce lieu étoit terminé d'un grand portique de 
verdure, au-delà duquel il y avoit une grande 
salle bornée par les deux côtés des palissades de 
l'allée , et par l'autre hout d'un autre portique» 
de feuillage. Dans celte salle Ton avoit dressé 
quatre grandes tentes très -magnifiques , sous 
lesquelles étoient huit tables accompagnées de 
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leurs buffets chargés de bassins , de vérres et de 
lumières , disposes dans un ordre tout-à-fait 
singulier. 

Lorsque le roi fut entré dans Je salon octogone, 
et que toute la cour , surprise delà béante et de 
la disposition si extraordinaire de ce lieu , en eut 
bien considéré toutes les parties, sa* majesté se 
mit à lable , le dos tourné du côté par où' elle 
éloil entrée ; et lorsque Monsieur eut pris aussi 
sa place , les dames qui étoient nommées par sa 
majesté pour y souper, prirent les leurs , selon 
( qu'elles se rencontrèrent , sans garder aucun, 
rang. Celles quieurent cet honneur , furent : 

Mesdemoiselles d'Angouléme. 

Madame Aubry de Courcy. 

Madame de Saint-Abre. 

Madame de Broglio. 

Madame de Bailleul. 

Madame de Bonnette. 

Madame Bignon. 

Madame de Bordeaux. 

Mademoiselle Borelle. 

.Madame de Brissac. 

Madame de Cou lange. 

Madame la maréchale de Clérambaut. 

Madame la maréchale de Castelnau. 

Madame de Comminge. 

Madame la marquise de Castelnan. 

Mademoiselle d'Elbœnf. 

Madame la maréchale d'Albret , et mademp^ 

selle sa fille. 
Madame la maréchale d'Estrées. 
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Madame la maréchale de la Fer té. 
Madame de la Fayette. 

Mada me la comtesse de Fiesque. . 
Madame de Fontenay-Hotman. 
Madame de Fieubet. 

Madame la maréchale de Grancey , et mesdfe-c 

moiselles ses deax filles* 
Madame des Hameaux. 
Madame la maréchale de l'Hôpital. 
Madame la Lieuteuante-Civile. 
Madame la comtesse dé Louvigny. 
Mademoiselle de Manicham. 
Madame de Mecfcclbourg. 
Madame la Grande-Maréchale. 
Madame de Marré. 
Madame de Nemours. 
Madame de Richelieu. 
Madame la duchesse de Richemont. 
Mademoiselle de Tresmes. 
Madame Tambonneau . 
Madame de la Trousse. 
Madame la présidente Tubœuf . 
Madame la duchesse de la Vallière. 
Madame la marquise de la Vallière. 
Madame de Vilacerf. 

Madame la duchesse de Wirtemberg , et ma- 
dame sa fille. 
Madame de Valavoir. 

Comme la somptuosité de ce festin passe tout 
ce qu'on en pouiroit dire , tant par l'abondance 
et la délicatesse demandes qui y furent servies , 
que par le bel ordre que le maréchal de BfiUe- 

Digitized by 



«5o FÊTE 

fonds et le sieur de Valcntiné , contrôleur-général 
de la maison du Roi , v apportèrent, je n'entre- 
prendrai pas d'en faire le détail ; je dirai seule- 
ment que le pied du rocher éloit revêtu , parmi 
les coquilles et la mousse , de quantité de pâtes , 
.de confitures , de conserves , d'herbages et de 
fruits sucrés , qui sembloient être crûs parmi 
les pierres, et en faire partie. Il y avoit sur les 
huit angles qui marquent la figure dn rocher et 
h de la table, huit pyramides de fleurs , dont cha- 
cune étoit composée de treize porcelaines rem- 
plies de différens mets. 11 y eut cinq services , 
chacun de cinquante-six plats; les plats du des- 
sert étoient chargés de seize porcelaines en py- 
ramides , où tout ce qu'il y a de plus exquis et 
de plus rare dans la saison y paroissoit , à l'œil 
et au goût , d'une manière qui secondoit bien ce 
que l'on avoit fait dans cet agréable Heu pour 
charmer la vue. 

Pans une allée assez proche de là , et sous une 
tente , étoit la table de la reine , où mangeoient 
Madame, Mademoiselle, Madame la princesse, 
Madame la princesse de Carignan. Monseigneur 
le Dauphin soupa au château dans son apparte- 
ment. 

Le roi étoit servi par monsieur le duc; et 
Monsieur , par le sieur de Vaïentiné. Le sieur 
Grotteau, contrôleur de la bouche, les si'urs 
Gaut et Chamois , contrôleurs d'office, mettoient 
les viandes sur la table. 

Le maréchal de Bellefonds servoîtla reine; et 
le sieur Courut , contrôleur d'office , servoit 
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Madame $ le sieur de la Grange , aussi contrôleur 
d'ofûce , mettott sur table j les cent-suisses de 
la garde portaient les "viandes , et les pages et 
Yal«»ts-de-pied du roi , de la reine , de Monsieur 
et de Madame, servoient les tables de leurs 
majestés. 

Dans le même tems que Ton portoit sur ces 
deux tables , il y en avoit huit autres que Von 
servoitdela même manière, qui étoient dressées 
sous les quatre tentes dont j'ai parJé ; et ces ta» 
Lies avoient leurs maîtres d'hôtel , qui faisoirat 
porter les -viandes par les gardes-suisses. 

La première étoit celle, 

De madame la comtes.se de Soissons , de 20. 
couverts. 

De madame la princesse de Bade , de 20 eou- 
Terts. 

De madame Ja duchesse du Gréqui , de 20 
couverts. \ 

De madame la maréchale de la Mothe , de 20 




>e madame de. Montausier , de ^-couverts. 



De madame la maréchale de Bellefonds , de 65 
couverts. 

De madame la maréchale d'IIumières , de 20 
couverts. 

De madame de Béthune , de 20 couverts. 

11 y en a^voit encore trois autres dans une pe- 
tite allée à côté de celle que tenoit madame la 
raarfchaje de Bellefonds, de quinze à seize cou- 
verts chacune , dont les maîtres-d'hqtel du roi 
avoient le soin* 
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Quantité d'autres tables se ser voient de la des- 
serte de la reine, et des autres , pour les femmes 
de la reine, et pour d'autres personnes. 

Dans la grotte , proche du château, il y eut 
trois tables pour les ambassadeurs , cfui furent 
servies en même tems , de vingt-deux couverts 
chacune. 

11 y a voit encore en plusieurs endroits des 
tables dressées , où Ton donnoit à manger à tout 
le monde ; et l'on peut dire que l'abondance des 
vflkndes , des vins et des liqueurs , la beauté et 
l'excellence des fruits et des confitures , et une 
infinité d'autres choses délicatement apprêtées^ 
faisoient bjjlmvoir que la magniÏÏeenoe du r^f se^ 
répand oit de tous côtés. 

Le roi s'étant levé de table pour donnej^u^. 
nouveau divertissement aux danps , et passant 
par le portique où l'allée monteurs le château , 
les conduisit dans la^ salle âfA bal. 

A deux cents pas de Ten^roît où Ton avoit 
soupe, et dans une traverse d'allées qui fq fflÉfe - 
un espace d'une vasté grand|ur , Ton avoit dresso 
un éd i fi ce^d 'une figure octogone, haut de plus de 
neuf toifér, et large de dfx. Toute la cour mar- 
cha le long de l'allée , sans s'apercevoir du lieu 
où elle étoit ; mais comme elle eut fait plus de 
la moitié du chemin , il y eut une palissade de 
verdure qui , s'ouvrant tout d'un coup de part et 
d'autre , laissa voir , au travers d'un grand por- 
tique , un salon rempli d'une infinité de lumières , 
et une longue allée au-delà, dont l'extraordi- 
naire beauté surprix tout le monde. 
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Ce bâtiment n'étoit pas. tout de feuillages , 
comme celui où Ton a voit soupe ; il représenioit 
une superbe salle , revêtue de marbre et de por- 
phire , et ornéé seulement en Quelques endroits , 
de verdure et de festons.' Un grand portique de 
seifce pieds de large , et de tremte-deux de haut , 
$er voit d'entrée à ce riche salon , iî a vançoit en- 
viron trois toises dans l'allée , et cette avance ser- 
voit encore de vestibule , et faisoit symétrie aux 
antres enfoncemens qui se'rencontroient dans les 
huit côtés. Du milieu du portique pendoicnl de 
grands festons de fleurs , attachés de part ët d'au- 
tre. Aux deux c^Éfa de l'entrée , et sur deux pié- 
destaux , on vojtyfrdes termes représentant des 
satyres , qui étoient là comme les gaines de ce 
been Keu. A la hauteur de huit pieds , ce salon 
étoit ouvert par les six côtés , entre la porte par 
çvi l'on entroit , et Tallée du milieu 5 ces otiver- 
$ures formoient six grandes arcade^ qui ser- 
yoîent de tribunes, où l'on a-voit dressé plusieurs 
sièges en forme ^d'amphiijiéâtre , pour asseoir 
plus de six-vingt personnes dans chacune. Ces 
enfoncemens étoient ornés de feuillages , qj»i , ve- 
nant se terminer contre les pilastres et Te* baut 
des arcades , )? tnontroit tissez que ce bel endroit 
éloit paré comme à un jour de fête , puisque Ton 
y mêloit d*<Uenrtïes et des fleurs pour l'orner $ 
car les impostes et Les clefs des arcades étoient 
marquées par des festons et des ceintures de 
fleurs. 

Du côté droit, dans||krca,de du milieu , et an 
baut de renfoncement^ éloit aine grotte de ro~ 
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caille , oit . dan» un large bassin travaillé rustî- 
quement , l'on voyoit Arion porté sur un dau- 
phin , et tenant une lyre $ il avoit à côté de lui 
deux Tritons : c'étoit dans ce lieu que les musi- 
ciens étoient placés. A l'oppo-ite , l'on avoit 
mis tous les joueurs d'instrumens; l'enfoncement 
de l'arcade où ils étoient , formoit aussi une 
grotte , où. l'on voyoit Orphée sur un rocher , 
qui sembloit joindre sa voix à celles de deux 
Nymphes assises auprès de lui. Dans le fond des 
quatre autres arcades , il y avoit d'autres grotr 
tes , où , par la gueule de certains monstres , sor- 
toit de l'eau qui tomboit danSrtfes bassins rusti- 
ques , d'où elle s'échappoit entre des pierres 7 
et degotttt oient lentement parmi la mousse et les 
rocailles. 

Contre les huit pilastres qui formoient ces ar- 
cades , et sur des piédestaux de marbre , l'on 
avoit poséjbuit grandes figures de femmes , qui 
tenoient dans leurs mains divers instruraens , 
dont elles sembloient se servir pour contribuer 
an divertissement du bal. 

Dans le milieu des piédestaux , il y avoit des 
masques de bronze doré , qui jetoient de l'eau 
dans un bassin. Au bas de chaque piédestal , et 
des deux côtés du même bassin , s'élev oient deux 
jets d'eau , qui formoient deux chandeliers. Tout 
autour de ce salon , régnoit un siège de marbre , 
sur lequel , d'espace en espace , étoient plusieurs 
vases remplis d'orangers. 

Dans l'arcade qui était vis-à-vis de l'entrée , 
et qui servoit d'ouverture à une grande allée de 
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verdure , l'on voyoit encore , sur deux piédes- 
taux , deux figures qui représentaient ilore et 
Pomone. De ces piédestaux , il en sortoit de 
l'eau comme de ceux du salon. 

Le haut du salon s'élevoit au-dessus dé la cor- 
niche par huit pans , jusqu'à la hauteur de doute 
pieds, puis, formant un plafond de figure octo- 
gone , laissoit , dans le milieu , une ouverture de 
pareille forme , dont renfoncement étoit de cinq 
à six pieds. Dans ces huit pans , étaient huit 
grands soleils d'or , soutenus de huit figures qui 
représentaient les douze mois de Tannée , avec 
les signes dù zodiaque. Le fond étoit d'azur , 
semé de fleurs-de-lys d'or; et le reste enrichi de 
roses et d'antres ornemens d'or , d'où pendoient 
trente-deux lustres , portant chacun douze bou- 
gies. 

. Outre toutes ces lumières , qui faisoient le plus 
/beau jour du monde . il y avoit dans les six tri- 
bunes vingt-quatre plaques , dont chacun* por- 
toit neuf bougies ; et aux deux côtés des hnit pi- 
lastres, au-dessus des figures, sortaient delà 
feuillée de grands fleurons d'argent , en forme de 
branches d'arbres , qui soutenoient treize chan- 
deliers disposés en pyramides. Aux deux côtés 
de la porte , et dans l'endroit qui servoit comme 
de vestible , il y avoit six grandes plaques en ova- 
les , enrichies de chiffres du Roi; chacune de 
ces plaques portait seize chandeliers allumés de 
seize bougies. 

L'allée qui aboutit au milieu de ce salon , avoit 
plus de vingt pieds de large ; elle étoit toute dé- 
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feuillue de part et d'autre , et paroissoit décou- 
v ve/te par le haut j par les côtés , elle sembloit ac- 
compagnée de huit cabinets , où , à chaque en- 
coignure, Ton voyoit, sur des piédestaux de 
marbre ,des termes qui représentent des Sa- 
• tyres ; à l'endroit où étoient ces termes , les ca- 
binets se fermoient en berceau. 

Au bout dé l'allée , il y avoit une grotte de ro- 
, caille , où l'art étoit si heureusement joint à la na- 
ture , que , parmi les figures qui l'ornoient , ony 
voyoit cette belle négligence et cet arrangement 
rustique , qui donne un si grand plaisir à la vue. 

Au haut , et dans le lieu le pjus enfoncé de la 
grotte , on découvroit une espèce de masque de 
bronze doré, représentant la tête d'un. monstre 
marin. Deux tritons argentés ouvroient les deux 
côtés de la gueule de ce masque , duquel s'éle- 
voit, en forined'aigrette , un gros bouillon d'eau , 
dont la chute augmentant celle qui tomboit de 
sa gueule ex traordinai rement grande, faisoit une 
nappe qui se répandoit dans un grand bassin 
d'où ces deux tritons sembloient sortir. 

De ce bassin se formoit une autre grande nap- 
pe , accompagnée de deux gros jets d'eau , que 
deux animaux , d'une figure monstrueuse , vo- 
missoient en se regardant l'un et l'autre. Ces 
deux animaux , qui ne paroissoient qu'à demi 
hors de la roche , étoient aussi de bronze doré. 
De* celte quantité d'eau qu'ils jetaient-, et de 
celle de ce bassin qui tomboit dans un autre 
beaucoup plus grand v il se formoit une troisième 
nappe , qui , couvrant'tout le bas du rocher , et 
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8e déchirant inégalement contre les pierres d'eij 
bas . faisoit paroître des éclats si beaux et si ex- 
traordinaires, qu'on ne les peut bien exprimer. 

Cette abondance d'eau qui , comme un agréa 4 * 
ble torrent , se précipitoit de la sorte par diffé T 
rentes chutes , se m bl oit couvrir le rocher de plu- 
sieurs voiles d'argent , qui n'empêchoient pas 
qu'on ne vit la disposition des pierres et des co- 
quillages , dont les couleurs paroissoient cucôré 
avec plus de beauté parmi la mousse mouillée, 
et au travers de l'eau qui tomboit en bas , où elle 
formoit de gros bouillons d'écume. 

De ce dernier endroit , où toute cette eau fi- 
nissoit sa chute dans un quart é qui étoit au pied 
de la grotte , elle se divisoit en deux canaux qui , 
bordant les deux côtés de l'allée , venoient se 
terminer dans un grand bassin, dont la figure 
étoit d'un carré long , augmenté par les quatre 
côtés de quatre demi-ronds , lequel séparoit 
l'allée d'avec le salon : mais cette eau ne couloit 
pas sans faire paroître mille beaux effets ; Car 
yis-a- vis des huit cabinets , i I y a-voit , dans cha - 
que canal , deux jets (jl'eau qui formoient de cha- 
que côté seize-lances de douze à quinze pieds de 
haut ; et d'espace en espace , l'eau de ces canaux , 
venant à tomber , faisoit des cascades qui 00m- 
posoient autant de petites nappes argentées , 
dont la longueur de chaque canal étoit agréable- 
ment interrompue. 

Ces canaux étoient bordés de gazon de part et 
çl'autre. Du côté des cabinets , et entre les ter^ 
jnes qui en marquoient les encoignures , il y a? oit 
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dans de grands vases des orangers chargés de 
fleurs et de fruits ; et le milieu de l'allée éloit 
d'un sable jaune qui paf lageoit les deux lisières 
de gazon. 

Dans le bassin qui séparoit Fallée d'avec le sa- 
lon , il y avoit un groupe de quatre dauphins 
dans des coquilles de bronze doré , posées sur un 
petit rocher : ces qnatre dauphins ne formoient 
qu'une seule tête , qui étoit renversée , et qui , 
ouvrant la gueule en haut , poussoit un jet d'eau 
d'une grosseur extraordinaire. Après que cette, 
eau , qui s'élevoit de plus de trente pieds de 
haut , avoit frappé la feuillée avec violence , elle 
retomboit dans le bassin en mille petites boules 
de crystal. 

Aux deux côtés de ce bassin , il y avoit quatre 
grandes plaques en ovale ; chargées chacune de 
quinze bougies ; mais comme toutes les autres lu- 
mières qui éclairoient cette allée , étoient ca- 
chées derrière les pilastres et les termes qui mar- 
quoient les cabinets , l'on ne voyoil qu'un jour 
universel qui se répandoit si agréablement dans 
tout ce lieu , et en découvroit les parties avec 
tant de beauté , que tout le monde préféroit cette 
clarté à la lumière des plus beaux jours. II n'y 
avoit point de jet d'eau qui ne fît paroître mille 
brillansp et Ton reconnoissoit principalement 
dans ce Heu et dans Ja grotte où le roi avoit sou- 
pé , une distribution d'eaux si belle et si extraor- 
dinaire que jamais il ne s'est rien vu de pareil. 
JLe sieur Joly , qui en avoit eu la conduite , les 
avoit si bien ménagées , que , produisant toutes 
des effets différens , il y avoit encore une unioa 
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etun certain accord qui faisoieat paroître pat - 
tont une agréable beauté $ la chute des' unes ser- 
vant, en plusieurs endroits , à donner plus d'é- 
clat à la chute des autres. Les jets d'eau qui s'é*- 
le voient de quinze pieds sur le devant des deux 
canaux , venoient peu-à-peu à se diminuer de 
bantenr et de force , à mesure qu'ils s'éloignoient 
de la vue ; de sorte que s'accordant avec la belle 
manière dont l'on avoit disposé l'allée , il sem- 
blent qne cette allée , qui n'a voit guère plus de 
quinze toises de long, eu eût quatre fois davan- 
tage, tant toutes choses y étoient bien conduites! 

Pendant que , dans un séjour si charmant , 
lenrs Majestés et toute la cour prenoienl le diver- 
tissement du bal à la vue de ces beaux objets , et 
au bruit de ces eaux qui n'interrompoient qu'a- 
gréablement le son des instrumes , Ton préparoit 
ailleurs d'autres spectacles dont personne ne s'é- 
toit aperçu , et qui dévoient surprendre tout le 
monde. Le sieur Gissey , outre le soin qu'il avoit 
pris du lieu où le roi avoit soupé , et des dessins 
de tous les habits de la comédie , se trouvant en- 
core chargé des illuminations qu'on devoit met- 
tre au château , et en plusieurs endroits du parc , 
travailloit à mettre toutes ces choses en ordre,, 
pour faire que ce beau divertissement eût une fin 
aussi heureuse et aussi agréable , que le succès 
en avoit été favorable jusques alors ; ce qui arriva 
en effet par les soins qu'il y prit. Car en un mo- 
ment toutes les choses furent si bien ordonnées , 
que quand leurs Majestés sortirent du bal , elles 
aperçurent k tour du fer-à-cheval et le château 
tout en feu , mais d'un fen si beau et si agréable- > 
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que Get élément , qui ne paroît guère dans l'obs? 
curité de la nuit sans donner de la crainte et de la 
frayeur , ne causoit que d« plaisir et de l'admi- 
ration. Deux cents vases de quatre pieds de haut , 
de plusieurs façons , et ornés de différentes ma- 
nières , eptouroient ce grand espace qui enferme 
les parterres de gazon , et qui forme le fer-à-che- 
Tal. Au bas des degrés qui sont au milieu , pq 
voyoit quatre figures représentant quatre fleu- 
ves ; et au-dessus , sur quatre piédestaux qui 
sont aux extrémités des rampes , quatre autres 
figures qui représentoient les quatre parties dn 
monde. Sur les angles du fer-à-cbeval , et entre 
les vases, il y avoil trentr-huit candélabres ou 
chandeliers antiques , de six pieds de haut $ et 
ces vases , ces candélabres et ces figures étant 
éclairés de la même sorte que celles qui avoient 
paru dans la frise du salon où Fonavoit soupé , 
faisoient un spectacle merveilleux. Mais la cour 
étant arrivée a*u haut du fer à-cheval , et décou- 
vrant encore mieux tout le château , ce fut alors, 
que tout le monde demeura dans une surprise 
qui ne se peut connoître qu'en la ressentant. 

Il étoit orné de quarante-cinq figures. Dans 
le milieu delà porte du château, il y en avoît 
une qui représentoit lanus , et , des deux côtés , 
dans l«s quatorze fenêtres d'en- bas , l'on voyoit 
différens trophées de guerre. K l'étage d'en-haut, 
il y ayoit quinze figures qui représentoienldiver- 
ses Vertus , et au-dessus , un soleil avec des lyres ; 
et çPautres instrumens ayant rapporta Apollon , 
qui paroissofent en quinze différens endroits. 
Toutes ces figures étoient de 4ivers.es couleur* ^ 
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itîais si brillantes et si belles , que l'on ne ponvoit 
dire si c'étoient différens métaux allumés , ©* 
des pierres de plusieurs couleurs <j«i fussent 
éclairées par un artifice inconnu. Les balustra- 
des qui environnent le fossé dû ehâteau étoient 

I illuminées de la même sorte $ et dans les endroits 
où ,durant le jour, ou avoitvudes vases remplis 
d'orangers et de fleurs , Ton y voyoit cent vases 
de diverses formes , allumés de différentes cou- 
leurs. 

>De si merveilleux ôbjets arrêtoient la vue de 
tout le monde, lorsqu'un bruit qui s'éleva vers 
la grande allée , fit qu'on se tourna de ce côté-là. 
Aussitôt on la vit éclairée , d'un bout à l'autre, 
de soixante-douze termes , faits delà même ma- 
nière que les figures qui étoient au château , et 
qui la bordoient des deux côtés. De ces termes il 
I partit en un moment un sî grand nombre de fusées, 
j que les unes , se croisant sur l'allée , faisoient 
une espèce de berceau , et les autres s'élevant 
tout droit, et laissant jnsques enterre une grosse 
I trace de lumière , formoient comme une haute pa- 
lissade de feu. Dans le teins que ces fusées m*n- 
toient jusqnes au ciel , et qu'elles remplissoient 
l'air de mille clartés plus brillantes que les étoi- 
les , Ton royoît , tôùt-au-bas de l'allée , le graml 
bassin d'eau , qui paroissoit une mer de flamme 
et de lumière , dans laquelle une infinité de feux 
ptus rouges et plus vifs semblaient se joner au 
milieu d'une clarté plus blancheetplus claire. 

A de si beaux effets, se joignit 1& bruit déplus 
de cinq cents boîtes , qui , étant dans le grand 
parc, et fort éloignées , sembloient être l'écho 
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de ces grands éclats dont les grosses fusées fai- 

soient retentir l'air, lorsqu'elles étoient en haut* 

Celte grande allée ne fut guère en cet état , que 
les trois bassins des fontaines qui sont dans le 
parterre de gazon , au bas du fer-à-cheval , paru- 
rent trois sources de lumières. Mille feux sor- 
taient du milieu de l'eau , qui , comme furieux et 
s'échappant d'un Heu où ils auroient été retenus 
par force , se répand oient de tous côtés sur les 
bords du parterre. Une infinité d'autres feux 
sortant de la gueule des lézards , des crocodiles , 
des grenouilles , et des autres animaux de bronze 
qui sont sur les bords des fontaines , sembloient 
aller secourir les premiers , et , se jet tant dans 
l'eau sous la figure de plusieurs serpens , tantôt 
séparément , tantôt joints ensemble par gros 
pelotons , lui faisoient une rude guerre. Dans ces 
combats , accompagnés de bruits épouvantables , 
et d'un embrâsement qu'on ne peut représenter , 
ces deux élémens étoient si étroitement mêlés en- 
semble , qu'il étoit impossible de les distin- 
guer. Mille fusées qui s'éle voient en l'air , pa- 
roissoient comme des jets d'eau enflammés ; et 
l'eau qui bouillonnent de toutes parts , ressem- 
blent a des flots de feu et à des flammes agitées. 

Bien que tout le monde sût que l'on préparoit 
des feux d'artifice , néanmoins, en quelque lieu 
qu'on allât durant le jour , l'on n'y voyoit nulle 
disposition ;de sorte que ,dans le tems que cita* 
cun étoit en peine du lien où ils dévoient parot- 
tre , l'on s'en trouva tout-d 'un-coup environné ; 
car , non-seulement ils partoient de ces bassins 
<fc fontaines f mais encore des grandes allées qui 
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environnent le parterre ; et en voyant sortir de 
terre mille flammes qui s'élevoient de tous côtés , 
Ton ne sa voit s'il y a voit des canaux qui fouruis- 
soient cette nuit-là autant de feux , comme pen- 
dant le jour on avoit vu des jets d'eau qui ra- - 
fratchissoient ce beau parterre. Cette surprise 
causa un agréable désordre parmi tout le monde , 
qui , ne sachant où se retirer , se cachoit dans 
l'épaisseur des bocages , et se jettoit contre terre. 

Ce spéctacle ne dura qu'autant de tems qu'il 
en faut pour imprimer dans l'esprit une belle 
image de ce que l'eau et le feu peuvent faire 
quand ils se rencontrent ensemble et qu'ils se 
font la guerre ; et chacun croyant que la fête se 
termineroit par un artifice si merveilleux , re- 
tournoit vers le château, quand, du côté du 
grand étang , l'on vit tout-d'un-coup le ciel rem- 
pli d 1 éclairs , et Vair d'un bruit qui sembloit 
faire trembler la terre. Chacun se rangea vers la 
grotte pour voir cette nouveauté , et aussitôt il 
sortit de la tour de la pompe qui élève tontes les 

- eaux, une infinité de grosses fusées qui remplirent 
tons les environs de feu et de lumières. A quel- 
que hauteur qu'elles montassent , elles laissoient 
attachée à la tour une grosse queue , qui ne s'en 
séparoit point , que la fusée n'eût rempli l'air 
d'une infinité d'étoiles qu'elle y alloit répandre. 
Tout le haut de cette tour sembloit être embrasé , 
et de moment en moment ,elle vomissoit une in- 
finité de feux , dont les uns s'élevoient jusqu'au 
ciel , et les autres ne montant pas si haut . sera- 

- bloient se jouer par mille mouvemens agréables 
qu'ils faiwieat. Il y en avoit même , qui , marr 



Digitized by GoOglC 



ife4 *ÊTE DE VERSAILLES , eii 166S. 
quant les chiffres du Roi parleurs tours et re- 
tours , traçoient dans l'air de doubles L , toutes 
brillantes (Tune lumière très-vive et très-pure. 
Enfin , 'après que de celte tour il fut sorti , à plu- 
sieurs fois , une si grande quantité de fusées , que 
jamais on n'a rien vu de semblable , toutes ces 
lumières s'éteignirent ; et , comme si elles eussent 
obligé les étoiles du ciel à se retirer ,l'on s'aper- 
çut que ,de ce côté-là , la plus grande partie ne se 
voyoit plus , mais que le jour , jaloux des a van* 1 
tages d'une si belle nuit , commençoit à paroîlre. 

Leurs Majestés prirent aussitôt le chemin de 
Saint-Germain avec toute la cour , et il n'y eut 
que monseigneur le Dauphin qui demeura dans 
le château. 

Ainsi finit cette grande Féte, de laquelle, si Ton 
remarque bien toutes les circonstances , on verra 
qu'elle a surpasse , en quelque façon , ce qui a ja- 
mais été fait de plus mémorable. Car* soit que 
Ton regarde comme en si peu de tems l'on a 
dressé des lieux d'one grandeur extraordinaire 
pour la comédie , pour le souper et pour le bal , 
soit que l'on considère les divers ornemens dont 
on les a embellis , le nombre des lumières dont 
on les a éclairés , la quantité d'eau qu'il a fallu 
conduire , et la distribution qui en a été faite , la 
. somptuosité des repas où Ton a vu une quantité 
de toutes sortes de viandes qui n'est pas conce- 
vable ; et enfin , toutes les choses nécessaires à 
la magnificence de ces spectacles , et à la con- 
duite de tant de différent ouvriers, on avouera 
. qu'il ne s'est jamais rien fait de plus surprenant 
èt qui ait causé plus d'admiration. 
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AVERTISSEMENT 
de l'éditeur 

sua 

M. DE POURCEAU GNAC. 



Cette comédie-ballet, en trois actes et en 
prose, fut représentée à Chambord le 6 octobre 
1669, et sur ' c théâtre du Palais-RôYal le i5 
novembre suivant. 

Pourceaugnac est une farce , a dit M, de 
Voltaire; mais il y a dans toutes les farces de- 
Molière des scènes dignes de la haute comédie. 

Les farces auxquelles les anciens avoient 
donné le nom de Mimes , éloient une dégéné- 
ration successive de la Traie comédie j mais 
elles conservèrent, de tems à autre, quelque 
chose de son utilité. Sophron , chez les Grecs , 
avoit composé des Mimes , que Platon avoit 
sous son chevet à l'heure de sa mort $ et les 
sentences de P.... Syrus qui nous sont restées, 
justifient bien l'opinion de Senèqne , qui le* 
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s tronvoit dignes d'un meilleur cadre. Quant 
multa Publî non excalceatis , sed cothurnatif 
dicenda suntl Ep. 8. 

Bans le seizième siècle , ce furent les Ita- 
liens , seuls en possession d'une comédie sup- 
portable , qui renouvelèrent les farces ou les 
pièces mimiques j mais on n'y reconnut aucune 
des traces des Sophron et des Syrus , quoique 
.les auteurs de celte nation comparent leur 
Zanni aux mimes des Romains Mattacini o 

Zanni çhe corne gli antichi Oscic Attellani , 

ancora oggi con goffissima Ungua Bergamasca 
o JYorcina (i) fanno Farte del far ridtre. 

Le goût de la littérature et de la langue ita- 
lienne , apporté en France par deux reines de la 
maison de Médicis , nous fit connoître la farce, 
et nous la fit trop aimer. Delà le règne des Tur- 
m lupins , des Brus cambiales , des Gros- Guillaume , 
des Gaulthier-Garguille , et des Tabarin qui , 
pour distraire les spectateurs de l'attention sé- 
rieuse qu'exigeoient lés tragédies du tems , cher- 
choient à faire rire par des déguisemens , des 
masques , des contorsions, des intrigues ridi- 
cules , et par des bouffonneries indécentes et 
grossières. 

Cet usage s'étoît perdu dans là capitale à la 
mort de tous ces farceurs , lorsque Molière , danf 

(i) Norcna, ville de la Toscan*. 
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son début à Paris , le renouvela par une repré- 
sentation du Docteur amoureux , qui avoit été 
précédé de JYicomède. Il est vrai que les farces 
de Molière , du moins celles dont il s'occupa 
dans la suite , étoient bien supérieures aux folies 
insipides des bouffons dont on vient de parler. 
C'est dans notre genre singulier des parade* 
qu'on peut retrouver quelques traces de l'an- 
cienne farce française ; puisque le Bonhomme 
Cas sandre aux Indes n'est autre chose , pour le 
fond et pour le style , que la farce plaisante et 
récréative de Gros- Guillaume f imprimée dans 
le quatrième volume de l'Histoire du Théâtre 
français , p. a54» 

Molière eut , comme les premiers farceurs , 
l'objet d'amuser et de faire rire , mais par dés 
moyens moins libres et moins éloignés de la vraie 
comédie. Je suis comédien aussi bien qu auteur , 
disoit-il : il faut réjouir la cour et attirer le. 
peuple ; et je suis quelquefois réduit à consulter 
Vintérél de mes acteurs aussi bien que ma propre 
gloire. 

On retrouve toujours le maître de l'art ( dit 
M. Riccoboni ) soit dans l'intrigue de ses farces , 
soit dans la liaison et l'arrangement des scènes , 
soit dans les idées qui , pour être comiques , ne. 
sont ni basses ni grossières , et qui tiennent tou- 
jours à une action simple et vraisemblable. Com- 
bien est-il étonnant , ajoute cet observateur , de. 
voir un même génie exceller dans tous les genres* 
•Vi» 10,* 
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et faire rire le connoisseur et l'ignorant dans la 

farce , après avoir si plaisamment satisfait 

l'homme d'esprit dans la comédie du Misait" 

thropt. 

. J> 

L'auteur de la vte de Molière , instruit par 
Baron de tout ce qui regardoitee grand homme, 
dit que le Poureeaugnac fut fait à l'occasion, 
d'un gentilhomme Limosin qui , dans une que- 
relle qu'il eut sur le théâtre avec quelques co- 
médiens , développa tout le ridicule du pins 
épais provincial. Le contemplateur Molière, 
qui avoit été témoin de la scène , en conçut l'idée 
de cette ingénieuse farce , qui eut le plus grand 
succès , et qu'on voit encore tous les jours avec 
le plaisir le plus vif. 

Robinet , dans sa lettre en vers du a3 novem- 
bre i66f) , nous paraît appuyer cette anecdote , 
lorsqu'il dit : 

Il joue autant bien qu'il se peut 
Ce marquis de nouvelle fonte , 
pont par hasard , à ce qu'on conte , 
, L'original est à Paris. 

En colère autant que surprit 
De se voir dépeint de la sorte , 
Il jure , il tempête , il s'emporte , 
Et vent faire ajourner l'auteur , ete. 

Si ton croit qu'il y ait beaucoup plus d'hommes 
eupables défaire Pourceaugnac , que le Misant 
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thrope , on se trompe , dit M . Diderot dans un de 
les discours sur la poésie dramatique. Il est 
difficile , sans doute , d'avancer quelque chose 
déplus fort à l'avantage de cette farce ; mais les 
trois actes de Pourceaugnac sont conduits avec 
tant d'esprit et de gaieté , qu'ils ne peuvent être 
la production que d'un homme bien plaisant et 
bien exercé dans Part dramatique : l'adroit Sbrtr 
gani efface tous les valets de Plante. 

Nous dirons peu de chose des intermèdes tou- 
jours nécessaires aux ouvrages que Molière don- 
noit pour les fêtes de Louis XIV , et qui dé- 
voient bien contrarier son génie , si fort au- 
dessus des bagatelles lyriques qu'on destine au 
triomphe du chant. Si par hasard on y trouve 
un trait comme celui de l'intermède du troisième 
acte: 

Hélas ! si Pèn n'aimoit pas , 
Que seroit-ce Je ta vis ? 

On est bien étonné de voir ensuite un chœur 
qui chante ces deux vers : 

Sus ! chantons tous ensemble , 
Dansons , chantons , jouons-nous. 

Mais , comme on l'a dit , Molière obéissoit à 
son maître . qui vouloit être servi avec prompti- 
tude ; et Lully n'éloit pas encore devenu difficile 
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§ur les vers qu'il mettoit en musique $ il ne coa« 

noissoit point Quinault (t). 

(1) Le marquis Gorini , un des auteurs dramatiques mo- 
de ra es de l'Italie, après avoir (ait quelque séjour à Paris , re- 
tourna dans sa patrie, et y donna le Baron Polonois , qui u'é- 
toit qu'une copie , et des Fâcheux , et de Potirceaugnac. Ses 
réminiscences lui fournirent aussi -l'idée du comte d* Monte- 
fa se one et de la comtesse de Calagna , les deux principaux 
personnages de sa comédie des Cérémonies , qu'il dessina d'a- 
près les Femmes savantes et la comtesse (T Escarbagnas . Il est 
aisé de s'apercevoir aussi dans sa farce du Jaloux y aine u pot 
Fmoarice , que Gèronte et Alsinde Sont de froides copies d'Ar- 
nolphe et à* Agnes de V Ecole des Femmes. On voit que si l'on a 
accusé Molière d'avoir profité de l'ancien théâtre italieo , le 
moderne le lui rend bien ; avec cette différence , que Molière 
embellissoit ce qu'il empruntait, et qu'il perd tout aux vola 
qu'on lui fait. 
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ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

M. DE POURCEAUGNAC, 

ORONTE, père de Jolie. 

JULIE, fille d'Oronte. 

ER ASTE , amant de Julie. 

NÉRINE , femme d'intrigue, feinte Picarde. 

LUCETTE, feinte Languedocienne. 

SBRIGANI, Napolitain, homme d'intrigue. 

PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN. 

UN APOTHICAIRE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE, 

UN EXEMPT. 

DEJJX ARCHERS. 
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UtïE MUSICIENNE. 
DEUX MUSICIENS. 
TROUPE DE DANSEURS. 

DEUX MAITRES A DANSER, 

DEUX PAGES dansans. 

QUATRE CURIEUX de spectacles,daiisaiis. 

DEUX SUISSES dansans. 
DEUX MÉDECINS grotesques. 
MATA5SINS dansans. 
DEUX AVOCATS chantans. 
DEUX PROCUREURS «Jansaos. 
DEUX SERGENS dansans. 
TROUPE DE MASQUES. 

UNE ÉGYPTIENNE chantante. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 

UN PANTALON chantant. 

CHŒUR DE MASQUES chantans. 
SAUVAGES dansans. 
BISCAYENS dansans. 



La scène est h Paris. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

ÊRASTE , UNE MUSICIENNE, DEUX 
MUSICIENS chantans , - PLUSIEURS 
AUTRES jouant des instrument , TROU PE 
DE DANSEURS. 

ERASTE aux musisiens et tmx danseurs, 

Soivii les ordres que je vooj ai donnés pour la sérénade. 
Pour m6i, je me retire , et ne veux point paraître ici. 

SCÈNE IL 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS 
chantant, PLUSIEURS AUTRES jouant 
des instrument ,TROV PE DE DANSEURS. 

Cttte sérénade est composée de chants , oVinstrumens et dé 
danses. Les paroles qui iy chantent ont rapport à ta situation oh 
Éraste se trouve avec Julie , expriment Us sentiment de deux 
amans oui sont traversés dans leurs amours par le caprice dê 
leurs parens. 

UNE MUSICIENNE. 
Répands , charmante nuit , répands sur tous les yen» 
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De tes pavois la douce violence ; 
Et ne laisse veiller en ces aimables lieux , 
Que lts cœurs que l'Amour soumet à sa puissancé. 
Tes ombres et ton silence , 
Plus beaux que le plus beau jour. 
Offrent de doux momens à soupirer d'amour. 

PREMIER MUSICIEN. 
Que soupirer d'amour 
Est une douce chose , 
Quand rien à nos vaux ne s'oppose 
A d'aimables penebans notre cœur nous dispose i 
Mais on a des tyrans à qui l'on doit le jour. 
Que soupirer d'amour 
Est une douce chose , 
Quand rien à tfos vœux ne s'oppose ! 

SECOND MUSICIEN. 
Tout ce qu'à nos voeux on oppose , 
Contre un^arfait amour ne gagne jamais rien ç 
Et pour vaincre toute chose , 
11 ne faut que s'aimer bien. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle : 
Les rigueurs des parens, la contrainte cruelle , 
L'absence , les travaux, la fortune rebelle, 
Ne font que redoubler une amitié fidèle. 

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle : 
Quand deux Cœurs s'aiment bien ; 
Tout le reste n'est rien. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux maîtres h danser. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET* 

Danse de deux pages. - 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre curieux de spectacles , qui ont pris querelle pendant la 
danse des deux pages , dansent en se boitant Cépée à la main. 
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QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

i)eux Suisses séparent les quatre combattons , et, après les 
"kpoir mis d'accord t dansent avec eux. 

SCÈNE 111. 
JULIE, ÉRASTÈ, NÉRINÈ. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Eraste , gardons d'être surpris ! Je tremble qu'on 
ne nous voye ensemble ; et tout seroit perdu , après la défense» 
que l'on m'a faite. 

ERASTE. 

Je regarde de tous côtés , et je n'aperçois rien. 

JULIE h Nérine. 
Aye aussul'œil àu guet , Nérine ; et prends bien garda qu'il 
ne Tienne personne. 

If ÉÏUNE se retirant dans le fond du théâtre. 
Reposei-veus sur moi , et dites hardiment ce que tous avei 
à tous dire. 

JULIÈ. 

Avez-vOUs imaginé pour notre affaire quelque chose tle favo- 
rable ? et croyez-vous , Eraste f pouvoir venir à bout de dé- 
tourner cë fâcheux mariage que mon^père s'est mis en tête ? 
ERASTE. 

Au moins y travaillons- nous fortement ; et déjà nous avons 
préparé un bon nombre dè batteries pour renverser ce dessein 
ridicule. 

NERINE accourant à Julie. 
Par ma foi , voilà votre père ! 

JULIE. 
Ah ! séparons- nous vite ! 

NERINE. 

Non t non 4 non. Ne bougez } je m'étots* trompée. 
JULIE. 

Mon Dieu ! Nérine , que tu es sotte , de nous donner de ces 
frayeurs ! 

-VI. lt 
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EftASTE. 

Oui y belle Julie , nous avons dressé pour cela quantité de 
^machines , et notre fle feignons point de mettre tout en usage , 
sur la permission que vous ro'àvet donnée. Ne nous' demandez 
point tous les ressorts que nous ferons jouer : vous en aurez le 
divertissement; et , comme aux comédies , il est bon de vous 
laisser le plaisir de \t surprise , et de ne vous avertir point de 
tout ce qu'on vous fera voir ; c'est assez de vous dire que nons 
avons en main divers stratagèmes tout prêts à produire dans 
l'occasion , et que l'ingénieuse, Nériue et l'adroit Sbrigani en- 
treprennent l'affaire. 

NERINE. 

Assurément. Votre pere ?e moque-t-il , de vouloir vous 
anger* de son avocat de Limoges , monsieur de Vourceaugnac, 
qu'il n'a va de sa vie, et qui Tient par le coche vous enlever à 
■jotre barbe ? Faut-il que trois ou quatre mille écus de plus t 
sur la parole de votre oncle , lui fassent rejeter un amant qui 
vous agrée ? Et une personne comme vous e|irelt#4aite pour 
un Limosin ? S'il a envie de se marier f que ne prend -il Une 
Limosine , et ne laisse-t-il en repos les chrétiens ? Le senl nom 
de monsieur de Pourceaugnac m'a mise dans une colère ef- 
froyable. J'enrage de monsieur de Pourceaugnac. Quand il n'y 
auroit que ce nom-la , monsieur de Pourceaugnac., j'y brûlerai 
mes livres, ou je romprai ce mariage; et vous ne serez point 
madame de Pourceaugnac. Pourceaugnac ! Cela se peut-il 
souffrir ? Non. Pourceaugnac est une chose que je ne saur ois 
supporter ; et nous lui jouerons tant de pièces; nous lui ferons 
tant de niches sur niclies , que nous renverrons à Limoges 
monsieur de Pourceaugnac. . , 
ERASTE. 

"Voici noire subtil Napolitain , qui nous dira tfes nouvelles. 
• ^Sngtr y a vieilli. 

On a jugé inutile 'de lire les deux derniers actes f qui se Sont 
qu'une farce. 
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SCÈNE IV. 
JULIE , ÉRASTE , SBRIGANI, NÊRINE. 

SBRIGANI. 

Moftsifcuii, votre homme arrive. Je l'ai vu à trois lieues 
d'ici , ou a couché le coche ; et , dans la cuisine où il est des- 
- cendu pour déjeuner , je l'ai étudié une bonne demi-heure , 
et je le sais déjà par coeur. Pour sa figure, je ne veux point vous 
en parler : vous verrei de quel air la nature l'a dessiné , et ci 
l'ajustement qui l'accompagne y répond comme il faut ; mais 
pour son esprit , je vous avertis , par avance , qu'il est des plus 
épais qui se fassent ; que mous trouvons en lui une matière 
tout- a-fait disposée pour ce que nous voulons, et qu'il est 
homme enfin à donner dans tons les panneaux qu'on lui présen- 
tera. 

ÉRASTE. 

Nous dis-tu vrai ? 

SBMGANI. 
Oui t si je me cannois en gens. 

NERINE. 

Madame , voilà un illustre. Votre «flaire ne pouvoit êtrcK y 
mise en de meilleures mains , et c'est le héros de noire siècle 
pour les exploits dont il s'agit ; un homme qui , vingt fois en sa 
vie , pour servir ses amis , a généreusement affronté les galër- 
rcs , qui , au péril de ses bras et de ses épaules , sait mettre no- 
blement à fin les aventures les plus difficiles ; et qui , tel que 
vous le voyez , est exilé de «on pays , pour je ne sais combien, 
d'actions honorables qu'il à généreusement entreprises. 
SBRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez ; et je pour- 
rois vous en donner f avec plus de justice , sur les merv^Hes de 
voire vie , et principalement sur la gloire que vous acquîtes , 
lorsqu'avec tant d'honnêteté vous pipâtes au jeu , pour do use 
mille écus , ce jeune seigueur étranger que l'on mena chet- 
vous * ; lorsque vous fîtes galamment ce faux contrat qui ruinà 

• Nérine a si bien le ton d*une soubrette ordinaire , qu'il 
seroit aisé de «'y tromper , et de la prendre pour la suivant* 
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"idute une famille ; lorsqu'avec tant de grandeur d'aine , voni 
sûtes nier le dépôt qu'on vous avoit confié , et que si généreu- 
sement on vous vit prêter votre témoignage à faire pendre ces 
deux personnes qui ne l'avoient pas mérité! 

NERINE. 

Ce sont petites bagatelles , qui ne valent pas qu'on en parle ; 
et vos éloges mé font rougir. 

SBRIGâNI. 

Je veux bien épargner votre modestie. Laissons cela ; et , 
pour commencer notre affaire , allons vite joindre notre pro- 
vincial , tandis que , de votre côté , vous nous tiendrez prêts au 
besoin les autres acteurs de la comédie. 

ÉRASTE. 

Au mpins , madame , souvenez-vous de votre rôle, et , pour 
mieux couvrir notre jeu , feigne* , comme on vous a dit, d'être 
la plus contente du monde des résolutions de votre père. , 
JULIE. 

S'il ne tient qu'à cela , les choses iront à merveille; 
ERASTE. 

Mais , belle Julie , si toutes nos machines venoient à ne pat 
réussir? ^ 
JULIE. 

Je déclarerois a mon pere mes véritablês senti mens. 

de Julie : mais elle n'est, comme Sbrigani , qrf'une intrigante 
payée pour désespérer M. de PoUrCeaugnac . Aux reprochés 
que lui fait son, associé devant Eraste et Julie même , d'avoir 
volé au jeu douze mille e'eus à un étranger, d'avoir ruiné urne fa- 
tnille par un faux contrât, S'avoir nié un dépôt, et d'avoir prêté 
son témoignage pour faire pendre deux inhocens ; on sent com- 
bien le personnage de Julie srroit avili , si elle avoit auprès 
<l'«Ue une fille qui se* contentât de répondre à ces inculpations 
de Stfigani , que us éloges la font roug'm i . Ce n'est déjà que 
trop pour les deux amans que de confier leurs intérêts, à des 
gens d'une trempe aussi basse et aussi scélérate ; et Molière n'a 
pas tout-à-fait sauvé les bienséances, en se bornant à faire 
accepter, pour le moment , à la fille à'Oronte les services d'une 
fille perdue comme Nérine. Il paroït même qu'il s'en est aper- 
çu , lorsqu'il lui fait dire , sur la fin de cette scène : Mon DU» ! 
Eraste , contentei-vous de ce que je fais maintenant, etc. 
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ACTE I. SCÈNE V. ,8i 

ÊRASTE. 

?t si , contre vos sentiment , il s'obstino,it à son dessein ? 
JULIE. 

Je le menacerai de me jeter dans un couvent. 

ÊRASTE* 

Mais si , malgré tout cela , il vouloit tous forcer à ce ma- 
riage? 

JULIE. 
Que voulez-vous que je vous dise ? 

ÊRASTE. 
Ce que je veor que vous me disiet ? 

JULIE. 

Oui. 

ÊRASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

JULIE^ 

Mais quoi ? 

ÊRASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre ; et que , malgré' tout 
les efforts d'un père , vous me promette! d'être à moi. 
JULIE. 

Won Dieu ! Eraste , contentw-vous de ce que je fais mainte- 
nant , et n'allez point tenter sur l'avenir les résolutions de mon 
C«ur; ne fatigue» point mon devoir par les propositions d'une 
fâcheuse extrémité , dont peut-être nous n'aurons pas besoin ; 
et , s'il y faut venir , souffre* au moins que j'y sois entraînée 
par la suite des choses. 

Hé ttitn ÉBASTE. 

SBRIGANI. 
Ma foi, voici notre homme : songeons à nous. 

NÊRIHE. 

Ah ! comme il est bâti ! 

SCENE V, 
M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI. 

M. DE POURCEAUGNAC se tournant du cété cTo^ il est venu , 
% et partant à des gens qui te suivent. 
gi bien ! quoi? Qu'eit-ce ? Qu'y a-t-U ? Au diantre soit l* 
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18a M. DE POURCEAUGNAC. 

sotte ville, et les sottes gens qui y sont. Ne pouvoir faire m 
pas , sans trouver des nigauds qui vous regardent et se mettent 
à rire! Hé ! messieurs les badauds , faites vos affaires , et lais- 
sez passer les personnes , sans leur rire au nés. "3e me donne 
au diable , si je ne baille un coup de poing au premier que je 
Terrai rire. 

SBRIGANI parlant aux mêmes personnes. 
Qu'est-ce que c'est , messieurs , que veut dire cela ? A qnï 
en aves-vons , (aut-U se moquer ainsi des honnêtes étrangers 
qui arrivent ici ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Voilà nn homme raisonnable celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le vôtre et qu'avet-vous à rire? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi ? 
' M. DE POURCEAUGNAC. * 

Oui? 

SBRIGANI. 
Est-il autrement que les autres ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Suis-je tortu , ou bossu ? 

SBRIGANI. 
Apprenez à connottre les gens. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C'est bien dit. 

SBRIGANI. 
Monsieur est d'une mine à respecter. 

M. DE POURCEAUGNAC 

Cela est vrai. 

SBRIGANI. 
Personne de condition. , 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui. Gentilhomme Limosin. 

SBRIGANI. 

Homme d'esprit. 
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ACTE I. SCÈNE V, ^ 

M. DE POURCEAUGNAÇ. 
Qui a étudié en droit. , 

SBRIGANI. 

Il vous fait trop d'honneur de venir dans votre ville. 
M. DE POURCEAVGNA<C. 

fans doute. 

SBRIGANI. 
Monsieur n'est point une personne à faire rire. 

M. DE POURCEAUGNAÇ. 

Assurément. 

SBRIGANI. 
Et quiconque rira de lui, aura affaire a moi. 

M. DE POURCEAUGNAÇ à Sbrigani. 
Monsieur*, je vous suis infiniment obligé. 

SBRIGANI. 

Je sais fâché , monsieur, de voir recevoir de la sorte un» 
personne comme vous , et je vous demande pardon pour la 
ville. 

M. DE POURCEAUGNAÇ. 
Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI, 

Je vous ai vu ce matin , monsieur , avec le coche , lorsque 
vous avez déjeûné ; et la grâce avec laquelle vous mangiez votre 
pain , m'a fait naître d'à}* de l'amitié pour vous; et , comme 
je sais que vous n'êtes : . . ■ venu en ce pays , et que vous f 
êtes tout neuf, je suis bieu-aise de vous avoir trouvé, pour vous 
offrir mon service à cette arrivée , et vous aider à vous conduira 
parmi ce peuple , qui n'a pas , par fois , pour les honnête» 
gens , tonte la considération qu'il fau droit. 

M. DE POWCEAUGNAC 

C'est trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je vous l'ai déjà dit ; du moment que je vous ai vu , je ma 
suis senti pour vous de l'inclination. 

M. DE POURCEAUGNAÇ 
Je vous suis obligé. 

SBRIGANI. 
Votre physionomie m'a plu. 
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i84 M. DE POURÇEAUGNAC. 

M. DE POURÇEAUGNAC. 
Ce m'est beaucoup d'honneur. 

SBRIGANI. 
J'y ai vu quelque chose d'honnête. ' 

M. DE POURÇEAUGNAC. 
Je suis Tolre serviteur. 

sr^igani. 

Quelque chose d'aimable. 

M. DE POURÇEAUGNAC 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De gracieux. 

M. DE PpURCEAUGNAC 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De c]oux. 

HT. DÉ POURÇEAUGNAC. 

Ah!ah! 

SBRIGANI. 

De majestueux. 

M. DE POURÇEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. . / 

De franc. 

M. DE POURÇEAUGNAC. 

Ah.'ah! 

SBRIGANI. 

Et de cordial. 

DE PQUR£EAUGN AC, 

Ah.'ah! 

SBRIGANI. 
Je vous assure que je suis tout a vous. 

M. DE POURÇEAUGNAC^ 
Je vous ai beaucoup d'obligation. 

SBRIGANI. 
C'est du fond du comr que je parie. 

M. DE POURÇEAUGNAC 

Je te crois. 
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ACTE I. SCÈNE V. i85 

SBRIGANI. 

Si J'avois l'htraneur d'être connu de vous , vous sauries on* 
je suis homme tout-à-rfait sincère. 

« M. DE POURCEAUGNAC. 
Je n'en doute point. 

SBRIGANI. 
Ennemi de la fourberie. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
J'en suis persuadé. 

SBRIGANI. 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses senti mens. Vous re- 
gardes mon habit , qui n'est pas fait comme les autres : mais je 
cuis originaire de Naples ,à votre service , et j'ai voulu conser- 
ver uu peu la manière de s'habiller, et la sincérité de mon 
pays. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
C'est fort bien fah. Pour moi, j'ai v^uju, me mettre a la mode 
de la cour pour* la campagne. 

SBRIGANI. 

Ma foi ! cela vous va mieux qu'à tops nos courtisans. 

M, DE POURCEAUGNAC. 
C'est ce que m'a dit mon tailleur. L'habit est propre et riche., 
et il fera du bruit ici. 

SBRIGANI. 
Sans doute. N'irez-vous pas au Louvre ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Il faudra bien aller faire ma cour. , 

SBRIGANI. 
Le roîsera ravi de vous voir. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
, Je le crois. > 

SBRIGANI. 
Avez-voos arrêté un logis ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Non ; j'en allois chercher un. 

SBRIGANI. 

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela ; et je connoù 
tout ce pays-ci. 

TI. « * 
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i86 M. DE POURCEAUGNAC. 
SCÈNE VI. 

ÉRASTE, M. DE POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 
éraste. 

An ! qu'est-ce ceci ? Que vois-je? Quelle heureuse rencon- 
tre ! Monsieur de Pourceauguae! Que je suis ravi de vous voir î 
Gomment ! il semble que tous ayei peine à me reconnoltre? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Monsieur, je suis votre serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il possible que cinq pu six années m-ayent M de *elre 
mémoire , et que vous ne ceconnoissiex-pa» le meilleur de 
toute la famille des Pourceaugnacs ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Pardonne*-moi. ( *as4 Sirigam. ) Me foi ! je ne sais qui il 
est. 

ERASTE. 

Il n'y a pat nn Poufteauguac à Limoges que je ne eonnouse , 
depuis le plus grand jusqu'au plus petit ; fe ne fréquentais 
qu'eux dans le tems que j'y étois » et j'arow l'honneur de vous 
voir presque tous les jours. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
C'est moi qui l'ai reçu , monsieur. 

ERASTE. 

Vous ne vous remette* point mou visage ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Si fait. ( à Sbrigani. ) Je ne le connois point. 

ERASTE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur de boire, 
je ne sais combien de fois , avec vous ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Excuses-moi. ( k Si'rigani. ) Je ne sais ce que c'est. 
ERASTE. 

Comment appeles-vous ce traiteur de Limoges qui fait sî 
bonne chère? ' 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean. , 
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ACTE I. SCÈNE VI, *Ç 7 

ERASTE, 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble cbex. lui nous 
réjouir. Comment est-ce. que vous nommez à Limoges ce lifa 
où l'on se promène ? 

M. DE POURCEAUGNAC, 
Le cimetière des Arènes, 

ERASTE. 

Justement. C'est où je passoïs de si douces heures à jouir de 
▼otre agréable conversation. Vous ne vous remettes pas tout 
cela ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Excusez - moi ; je me te remets. ( à Éirigqni* ) Diable em- 
porte si je m'en souviens. 

SBR1GANI bas à M. de Pourceau gnae. 
Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête. 
ERASTJE. 

Embrassez-moi donc , je vous prie ^ et resserrons les nœuds 
de notre ancienne amitié. 

SBRIGÀNI à M. de Pourccouçpac. 
Voilà un homme qui vous aime fort. 

ERASTE. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté. Coin* 
ment se porte monsieur votre là qui est si honnête- 
homme ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Mon frère le consul ? 

ERASTE. 

Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Il se porte le mieux du mondfe. 

ERASTE. v 
Certes , j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 'huraeurf 
Là monsieur votre 

11. DE pqurçeaujçna£. 

Mon cousin l'assesseur ? 
Justement. 

M. DE POURCEAl?G^C. 
Toujours (ai et gaillard. ^ 
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i88 M. DE POURCEAUGNAC. 

ERASTE. 

Ma foi t j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre oncle.?. 
Le ' 

M. DE POURCEAUGNAC. 
le n'ai point d'oncle. 

ERASTE. 

Vous en aviez pourtant un en ce tenu- là ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Non : rien qu'une tante. 

ERASTE- 

C'est ce que je voulois dire , madame votre tan té. Comment, 
te porte-t-elle ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Elle est morte depuis six mois. 

ERASTE. 

Hélas ! la pauvre femme ! Elle étoit si bonne personne ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Nous avons aussi mon neveu le chanoine qui a pensé mourir 
de la petite vérole. 

ERASTE. 
Quel dommage ç'auroit été ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Le connoissez-vous aussi ? 

ERASTE. 

Vraiment , si je le connois ! Un grand garçon bien lait» 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Pas des plus grands. 

ÉBASTE. 
Non ; mais dé taille bien prise. 

M. DE POURÇEAUGNAÇ. T 

Hé! oui. 

ERASTE. 

Qui est votre neveu ? 

il DÉ POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 
Fils de votre frère ou de votre sœur ?. 

M. DE POURCEAUGNAC 

Justement. 
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ACTE I. SCÈNE VI. 18$ 

' ÉRASTE. 

Chanoine de l'église de Comment l'appelez-vous ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
De Silnt-Etienne. 

ERASTE. 
Le voilà ; je ne connois antre. 

M. ( DE POURCEAUGNAC à Sbrigani. * 
Il dit toute ma parenté* 

SBRIGANI. 
Il vous connoît plus que vous ne croyei. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
A ce que je vois , vous avez demeuré long-tems dans notre 
ville? 

ÉRASTE. 

Deux ans entiers ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous étiez donc là quand mon cousin l'Elu fit tenir son en* 
font à monsieur notre gouverneur ? 

ÉRASTEr 

Vraiment , oui j j'y fus convié des premiers. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Cela fut galant. 

ERASTE. 

Très-galant. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
C'étoit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doute. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous vites donc aussi la querelle que j'eus, avec ce gentil- 
homme Périgourdin ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

H- DE POURCEAUGNAC. 
? Parbleu lil a trouvé à qui parler. 

ERASTE. 

Ah , ah ». 

M. DE POURCEAUGNAC 
Il me donna un soufflet ; mais je lui dis bien son fait. 
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igp M. DE POURCEAUGNAC. 

ERASTE. 

Assurément. Au reste , je ne prétends pas que rons puni— 
d'autre logis que le mien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je n'ai garde de... . 

ÉRASTE. 

Vous moques-rous ? Je ne souffrirai point dn tout que mon 
meilleur ami soit autre part que dans ma maison. / 
M DE POURCEAUGNAC. 
Ce seroit vous.... 

ÉRASTE. 

Non. Vous ares beau faire ; vous logerez chei moi. 

SBRIGANI à M. dt Pourceaugnac 
Puisqu'il le veut obstinément , je vous conseille d'accepter 
l'offre. 

ÉRASTE. 

Où sont vos bardes ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je les ai laissées , avec mon valet , ou je suis descendu. 

ÉRASTE. 
Envoyons-les quérir par quelqu'un. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Non. Je lui ai défendu de bouger ,à moins que j'y fasse moi* 
même , de peur de quelque fourberie. 

S9RIGANI. 
C'est prudemment avisé. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ce pays-ci est un peu sujet a caution. 

ÉRASTE. 
• On voit les gens d'esprit en tout. 

SBRIGANf. 

Je vais accompagner monsieur ; et le ramènera! où vont von-, 
dre». 

ÉBASTE. 

Oui. Je serai bien aise de donner quelques cèdre* t et voue 
n'avez qu'à revenir à cette mais ou-^là. 

SBRIGANI. 
Nous sommet à voua tout*** l*beure. 
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ACTE I. SCÈNE VII. 19» 

ÉRASTE a M. 4e Pourceaugnac. 
Je tous, attends avec impatience. 

1 M. DE POURCEAUÇNAC aSbrigani. 
Voilà une coonoissance où je ne m'attendois point. 

SBRIG&NI. 
11 a la mine d'être honnête homme. 

ÉRASTE seul 

Si a foi , monsieur de Pourceaugnac , nous vous en donnerons 
jà» toutes les façons : les choses sont préparées , et je n'ai qu'à 
frapper. Holà! 

SCÈNE VIL 
UN APOTHICAIRE, ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

Je crois , monsieur , que vous êtes le médecin à qui l'on est 
Tenu parler de ma partV 

L'APOTHICAIRE. 
Kon, monsieur; ce n'est pas moi qui rais le médecin; à moi 
n'appartient pas cet honneur ,et jene sais qu'apothicaire ; apo- 
tithaire indigne , pour vous servir. 

ERASTE. 

Et monsieur le médecin est-il à la maison ? 

L'APOTHICAIRE. 
Ouj. Il est là embarrassé à expédier quelques malades , et {• 
Tais lui dire que vous êtes ici . 

... -, ÉRASTE. 
' Îvob ,ne bongte ^attendrai qu'il ait fait. C'est four lui met- 
ire entre les mains certain parent que nous avons, dont on lui 
a parlé , et qui se trouve attaqué dfe quelque folie que nous se- 
rions bien-aises qu'il put guérir avant que de le marier. 
L'APOTHICAIRE. 
Je sais ce que c'est; je sais ce que c'est; et j'étois avec lui 
quand on lui • parlé de cette affaire. Ma foi , ma foi! vous ne 
poaviept paj tous adresser à un médecin plue habile» C'est un 
homme qui sait la médecine à fond , comme je sais ma «rois de 
par Dieu ; et qui quand on devroit crever , ne démordroit pas v 
d'un iota , des règle* de* ancien. Oui, il suit tetjwi le gi%nè 
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igî M. DE POURCEAUGNAC. 

chemin , le grand chemin , et ne va point chercher midi à qua- 
torze heures , et pour tout l'or du monde , il ne voudroit pas 
avoir guéri une personne avec d'autres remèdes que ceux que 
la faculté permet. 

ÉRASTE. 

Il fait fort bien : un malade ne doit point vouloir guérir que 
la faculté n'y consente. 

L'APOTHICAIRE. 

Ce n'est pas parce que nous sommes grands amis , que j'en 
parle; mais il y a plaisir d'être son malade; et j'aimerois mieux 
mourir de ses remèdes, que de guérir- de ceux d'un autre. Car, 
quoi qu'il puisse arriver , on est assuré que les choses sont toujours 
dans l'ot-dre v et quand on meurt sous sa conduite, vos héritiers 
n'ont rien à vous reprocher. 

ERASTE. 

C'est une grande consolation pour un défunt! 

L'APOTHICAIRE. 
Assurément. On est b«en aise au moins d'être mort métho- 
diquement. Au reste , U n'est pas de ces médecins qui mar- 
chandent les maladies ; c'est un homme expéditif , expédilif, 
qui aime à dépêcher ses malades ; et , quand on a à mourir a 
cela se fait avee lui le plus vite du monde. 

ERASTE. 

En effet , il n'est rien tel que de sortir promplement d'af- 
faire. 

L'APOTHICAIRE. 
Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner et tant tourner au- 
tour du pot? 11 faut savoir vilement ie court ou le U>ng d'nae 

maladie. . .. , n < 

ÉRASTE. . , * i 

Vous avec raison. 

L'APOTHICAIRE: 
Voilà déjà trois de mes enfans donf il m'a fait l'honneur de 
conduire 1a maladie , qui sont morts en moins de quatre jours ; 
•t qui, 'entre le* mains d'un autre , aurôicnt langui plus de 
trois mois. , 
ERASTE. 
Il est bon d'avoir des amis comme cela. 
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ACTE I. SCÈNE VIII. i 9 3 

L'APOTHICAIRE. 
Sans doute. Il neW reste <jne deux lofons , dont il prend 
foin comme des siens; il les traite et gouverne à sa fantaisie, sans 
que je me mêle de rien ; et le plus souvent , quand je reviens 
de la ville, je suis tout étonné que je les trouve saignés ou pur- 
gés par son ordre. 

ÉRASTE. 
Voila des soins fort.obligeans. 

L'APOTHICAIRE. 
Le voici , le voici , le voici qui vient. 

SCÈNE VIII. 

ËRASTE , PREMIER MÉDECIN , UN 
APOTHICAIRE , UN PAYSAN , UNE 
PAYSANNE. 

LE I*ATSAN au médecin. 
Monsieur f il n'en peut plus ; et il dit qu'il sent dans la tête 
Us plus grandes douleurs du monde. 

PREMIER MÉDECIN. 
Le malade est on sot ; d'autant plus que , dans la maladie 
dont il est attaqué, ce n'est pas la tête , selon Galien ; mais la 
rate qui lui doit faire mal. 

LE PAYSAN. 

Quoi que c'en soit , monsieur , il a toujours , avec cela , son 
cours de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIN, 
Bon ! C'est signe qne le dedans se dégage. Je Tirai visiter 
dans deux on trois jours : mais s'il mourroit avant ce tems-la , 
ne manquez pas de m'en donner avis ; car il n'est pas de la ci- 
vilité qu'un médecin visite un mort. 

LA PAYSANNE au méthcin. . 
lion père, monsieur , est toujours malade de plus en plus. 

PREMIER MEDECIN. > 
Ce n'est pas ma faute. Je lui donne les remèdes : que ne 
guérit- il? Combien a-t-il été saigné de fois ? 

la paysanne. 

Quinze , monsieur , depuis vingt jours. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

PREMIER MÉDECIN. 
Quinze foi* saigné ! 

IA PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER MÉDECIN. 
Et il ne guérit point ? 

LA PAYSANNE, 

Von , monsieur. 

PREMIER MÉDECIN. 
C'est signe que la maladie n'est pas dans le sang. Nous le fe- 
rons purger autant de fois, pour voir si elle n'est pas dans les 
fmmeurs ; et , si rien ne nous réussit , nous l'enverrons aux 
bains. 

L'APOTHICAIRE. 
Voilà le fin , cela ; voilà le fin de la médecine. 

SCÈNE IX. 

ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, 
UN APOTHICAIRE. 

ÉRASTE au Médecin. 
C'est moi, monsieur, qui vous ai envoyé parler ces joura 
passés, pour un parent un peu troublé d'esprit , que je veux 
▼oos donner cbei vous , afin de le guérir avec plus de commo- 
dité , et qu'il soit vu de moins de monde. 

PREMIER MEDECIN. 
Oni, monsieur; j'ai disposé déjà tout , et promets d'en avoir 
tous les soins imaginables. 

ERASTE. 

Le voici fort à propos. 

PREMIER MÉDECIN. 
La conjoncture est tout-à-fait heureuse , et j'ai ici un ancien 
de mes amis , avec lequel je serai bien~aùe de» consulter sa ma? 
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ACTE I. SCÈNE X. ig5 
SC$ÎJE X. 
M. DE POURCEAUGNAC , ÉRASTE, 
PREMIER MÉDECIN, UN APOTHI- 
CAIRE. 

EBA3TE hM.de Pourceauçnac. 

Uns petite affoir* m'est survenue , qui m'oblige à vous quit* 
( montrant h médecin. ) 
1er ; mais voilà «ne personne entre les mains de qui je vous 
laisse t qui aura soin pour, moi de tous traiter du mieux qu'il 
lui sera possible. 

WŒMIKI* MEDECIN. 
Le devoir de nja, profession m'y oblige ; et c'est asseï que 
vous me chargiez de ce soin. 

M. DE POURCEAUGNAC à part. 
C'est son maître d*h$tel , sans doute ; et il faut que ce soit 
un homme de qualité 

PREMIER MEDECIN à Eraste. 
Oui ; je vous assure que je traiterai monsieur méthodique* 
ment , et dans toutes les régularités de notre art. 

M. DE POURCEAUGNfcC. 
Mon Dien ! il ne me faut point tant de cérémonies ; et je ne 
Tiens pas ici pour incommoder. 

PREMIER MEDECIN. 
Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

ÊRASTE a* Médecin. 
Voilà toujours dix pîstoles d'avance , en attendant ce que j'ai 
promis. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Non , s'il vous plaît ; je n'entends pas que vous fassiez da 
dépense , et que vous envoyiez rien acheter pour mot. 
ÉRASTE. 

Mon Dieu ! laissez-moi faîte. Ce n'est pas pour ce que voua 
penses. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Jevous demande de ne me traiter qu'en ami. 
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ERASTE. 

( bas au Médecin. ) 
C'est ce que je veux faire. Je vous recommande surfont , de 
ne le point laisser sortir de vos main» ; car , pa.r fois , il veut 
s'échapper. 

PREMIER MEDNCIN. 
Ne vous mette* pas en peine. ^ 

ERASTE a M de Pourctaugnac, 
Je vous prie de m'ezcuser de l'incivilité que je commets. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous vous moquez , et c'est trop de grâce que vous me faites. 

SCÈNE XI * 

M. DE POURCEAUGNAC , PREMIER 
MÉDECIN, SECOND MÉDECIN, UN 
APOTHICAIRE. 

PREMIER MEDECIN. 
Ce m'est beaucoup d'honneur, monsieur , d'être choisi pour 
vous rendre service. 

* Cette scène des Médecins avec Paurceaugnac , est ose imi- 
tation des scènes 4 et 5 du cinquième acte des Ménechmes de 
Plaute , ou Ménechme Sosicles est livré à un médecin pour le 
traiter d'une prétendue folie dont ou l'accuse. Le médecin de 
Plaute , avec autant d'importance que les charlatans de Mo- 
lière , demande a son malade si le vin qu'il boit est blanc ou 
rouge : Album an afrum vinum p^fas ? S'il ne sent point , par 
fois , que ses entrailles fassent du bruit : Die mihi an unquam 
tibi intestina crêpant? S'il dort toute la nuit , et s'il n'a pas de 
peine a s'endormir dès qu'il est couché : Perdormsein' usine ad 
lucem ? Facilen' tu dormis cabans ? E( comme le malade «'eo-j 
tend rien à ce jargon , et même s'en impatiente , le médecin 
prend le parti , pour s'assurer du sujet , de le faire conduire 
chez lui par quatre personnes. 

Molière porte bien au-delà de Plaute le rdicule des charla- 
tans en médecine, sur le compte desquels il se livre, dans cette 
pièce , avec toute la gaîté que leur art lui a toujours inspirée. 

Dans l'entrée du ballet qui est à la fin de cet acte , on parle 
d'une danse de Matassins; là danse et le mot sont Espagnols» 
"Vovez le Trésor de ta langue Castillane , an mot Matackam. 
C'était nne danse vive et folle v et l'on appeloit également en, 
France Matasiiu et la danse et celui qui I'exécutoit. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 
Voici un habile homme , mon confrère , avec lequel je vais 
consulter la manière dont nous tous traiterons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
II ne faut point tant de façons» vous dis-je* et je suis homtnê 
a me contenter de l'ordinaire. 

PREMIER MÉDECIN. J 
Allons des sièges. 

( lies laquais entrent et donnent des sièges. ) 
M. DE POURCEAUGNAC h part. 
Voilà , pour un jeûner homme j des domestiques bien lu gai 
bres ! 

PREMIER MEDECIN. 
Allons , monsieur : prenes votre place , monsieur. 
( Les deux Médecins font asseoir 'M> de Pourceaugnac entre 
eux deux. ) 
M. DÉ POURCEAUGNAC s*usseyant. 
Votre tris-humble valet. 
( Les deux médecins lui prenant chacun une main pour lui tâter 
le poub. ) ' 

Que veut dire cela ? 

PREMIER MEDECIN. 
Mangez-vous bien ». monsieur? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui : et bois encore mieux. 

, ' , PREMIER MEDECIN. 
Tant-pis 1 . Cette grande appitition du froid et de l'humide % 
est une indication de la chaleur et sécheresse qui est au-de- 
dans. Dormes-vous fort ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui i quand j'ai bien .«oupé. 

PREMIER MÉDECIN. 
Faites-vous des songes ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER MEDECJKv 
De quelle nature son.t- ils ? 
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M. DE POURCEAUX* AC. 
De la nature «des songes. Quelle diable de conversation «M- 
«ela? 

PREMIER MÉDECÎW. 
Vos déjections , comment Tsont-ellês ? 

M. DE PÔimCEAlM^AC. 
Ma foi ! je ne comprends rien a totftes'des questions ; et je 
▼eux plutôt boire un coup. 

PREMIER MEDECIN. 
Un peu de patience. Nous allons raisonner sur votre affaire 
devant vous ; et nous le ferons en français , pour être plus in- 
telligibles. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Quel grand raisonnement faut-il pour manger un morceau ? 

PREMIER MÉDECIN. 
Comme ainsi soit , qu'on ne puisse guérir onemaladr* qu'on, 
ne la connoisse parfaitement, et qu'on ne la paisse parfaite- 
ment connaître sans en bien établir l'idée particulière , et la 
véritable espèce, par ses signes diagnostiques et pronostiques ; 
vous me permettrez , monsieur noire ancien , d'entrer en Con- 
sidérai ion de la maladie dont il s'agit , avatft que de toucher à 
la thérapeutique , et aux remèdes qu'il nous couviendra faire 
pour la parfaite curatiOn d'icelle. Je dis donc , thotasieifr t avec 
votre* permission , que notre malade ici présent est malheureux 
cément attaqué , affecté , possédé, travaillé- de cette sorte de 
folie que nous nommons fort bien *mélabcolie hypocondriaque; 
espèce 4e folie très-fàcheuse , et qui ne demande pas moins 
qu'un Esculape comme votas, consommé dans notre art : vous, 
dis-je , qui avez blanchi , comme on dit , soirs 'le harnois , et 
auquel il en a tant passé par les mains de toutes tés façons. Je 
l'appelle mélancolie hypocondriaque , pour Ja llfotfngtier del 
deux autres ; car le célèbre Galion établit doctement , à son 
ordinaire , trois espèces de cette maladie, que'noife nommons 
mélancolie, ainsi appelée, non-seulement parles Latins, mais 
encore par les Grecs; ce qui est bien à remarquer pour notre 
affaire, ta première , qui vient du' propre vice do cerveau ; la 
seconde , qui vient de tout le sang, fait et rendu atrabHaire ; 
la troisième , appelée hypocondriaque , qui est la nôtre, la- 
quelle procède du vice de quelque partie du bas-ventre , et de 
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fa région inférieure ; mais particulièrement de la rate , dont la 
chaleur et l'inflammation portent au cerveau de noire malade 
beaucoup de fuligines épaisses el crasses » dont la vapeur noire 
èt maligne cause dépravation aux fonctions de la faculté prin- 
cesse, -, et fait la maladie dont , par notre raisonnement , il est 
manifestement atteint et convaincu. Qu'ainsi ne sôit. Pour dia- 
gnostic incontestable de tout ce que je dis, Vous n'avez qu'à 
considérer ce grand sérieux que vous voyez t cette tristesse ac- 
compagnée de crainte et de défiance ; signes pathognorooniques 
individuels de cette maladie , si bien marquée chez le divin vieil- 
lard Hippocrate. Cette physionomie , ces yeux rouges et ha- 
gards , celte grande barbe , cette habitude du corps , menue , 
grêle , noire et velue; lesquels signes le dénotent très-affecté de 
cette maladie , procédante du vice des hypocondres ; laquelle 
maladie , par lap* de tems naturalisée , envieillie , habituée , 
et ayant pris droit de bourgeoisie éhez lui , pourrait bien dégé- 
nérer ou en manie , ou en phthisie , bu en apoplexie, ou même 
en fine frénésie et fureur. Tout ceci supposé , puisqu'une ma- 
ladie bien connue est à demi-guérie ; car ignoti nul la est curatio 
morbi , il ne vous sera pas difficile die convenir des remèdes que 
nous devons faire à monsieur. Premièrement , pour remédier 
à cette pléthore obturante , et a cette cacochymie luxuriante 
partout le corps , je suis d'avis qu'il soit phlébotomisé libéra- 
lement; c'est-à-dire, que les saignées soient fréquentes et plan- 
tureuses : en premier lieu , de la basilique, puis de la céphali- 
que ; et même , si le mal est opiniâtre , de lui ouvrir la veine 
du front , et que l'ouverture soit large, afin que le gros sang 
puisse sortir ; et es même téms , de le purger , dcsopiler , et 
évacuer par purgatifs propres et convenables; c'est-a-dire , par 
cholagogues , mélanogogues , et contera ; et comme la véritable 
•ource de tout le mal est , ou une humeur crasse et féculente , 
ou une vapeur noire et grossière , qui obscurcit , infecte et salit 
lés esprits animaux , il està propos ensuite qu'il prenne un bain 
d'eau pure et nette , avec force petit-lait clair , pour purifier , 
par l'eau , la féculente de l'humeur crasse , et éclaircir , par le 
lait clair, la noirceur'de cette vapeur. Mais, avant toute chose, 
je trouve qu'il est bon de le réjouir par agréables conversations , 
chants et instrumens de musique; à quoi il n'y a pas d'incon- 
' renient de joindre des danseurs, afin que leurs roouvemeus „ 
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disposition et agilité, puissent exciter etj réveiller la paresse dé 
ses esprits engourdis, qui occasionne l'épaisseur de son sang t 
d'où procède la maladie. Voilà les remèdes que j'imagine # 
auxquels pourront être ajoutés beaucoup d'autres meilleurs 
par monsieur notre maître et ancien T suivant l'expérience 9 
jugement , lumière et suffisance qu'il s'est acquises dans notre 
art. Dixï. 

SECOND MÉDECIN. 

A Dieu né plaise, monsieur , qu'il me tombe en pensée d'à* 
jouter rien à ce que voua venez de dire! Vous ave* si bien dit- 
couru sur tous les signes , les symptômes et les causes de la 
maladie de monsieur; le raisonnement que Vous en avez (ait, 
est si docte et si beau, qu'il est impossible quSl ne soit pas 
fou et mélancolique hypocondriaque ; et quand il rte le serait 
pas , il faudroit qu'il le devînt , pour la beauté des choses que 
vous avez dites , et la justesse du raisonnement que vous avez 
fait. Oui , monsieur, vous avez dépeint fort graphiquement , 
graphicè âepinxisti , tout ce qui appartient a celte maladie. Il 
ne se' peut rien de plus doctement , sagement , ingénieusement 
conçu , pensé , imaginé , que ce que vous avez prononcé an 
sujet de ce mal , soit pour la diagnose , ou la prognose < ou la 
thérapie ; et il ne me reste rien ici , que de féliciter roottsiéur 
d'être û*.nbé entre vos mains, et de lui dire qu'il est trop 
heureux d'être fou , pour éprouver l'efficace et la douceur des 
remèdes que vous avez si judicieusement proposés. Je les ap- 
prouve tous, manibus et pedibus dtsctndo in t'uam sentent iam. 
Tout ce que j'y voudrois ajouter , c'est de faire les saignées et 
lespurgationsen nombre impair, numéro De us impare gaudct ; 
de prendre le lait clair avant le bain , de loi composer un fron- 
teau où il entre du sel : le sel est le symbole de la sagesse ; de 
faire blanchir les murailles de sa chambre , pour dissiper les 
ténèbres de ses esprits , album est disgregativum visus ; et de 
lui donner tout-à-l'heure un petit lavement , pour servir de 
prélùde et ôf'intruô'uction à ces judicieux remèdes, dont , s'il a 
à gue'rir, il doit recevoir du Soulagement. Fasse le ciel que ces 
remèdes , monsienr, qui sont les vôtres , réussissent au malade 
Selon notre intention ! 

M. DE POURCÈAUGNAC. 

Messieurs , U y a une heure que je vous écoute. Est-ce que 
nous jouons ici une comédie ? 
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PREMIER MÉDECIN. 
. » monsieur t nous ne jouons point. , 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'est-ce qoe tout ceci , et que voulea-vous dire , avec fo- 
ire galimatias et vos sottises ? 

PREMIER MÉDECIN. 
Bon ! dire des injures : Voilà un diagnostique qui nous man- 
quoit pour la confirmation de son mal 4 et ceci pourroit bien! 
tourner èn manie. 

M. DE PÔURCÉAUGNAG à part. 
Avec qui m'a-t-on rois ici ? 

( Il crache deux' ou trois fois ) 
PREMIER MEDECIN. 
Autre diagnostique : là sputafion fréquente. 

M. DB. POURCBAIJGNAC. 
Laissons cela , et sortons d'ici. 

' PREMIER MEDECIN. 
Antre encore : l'inquiétude de changer de placé. ' 

M. DE POUBCEAUGNAC. 
Qu'est-ce donc què taule cette affaire J et que me voulez-* 
irons ? 

, PREMIER MEDECIN. 
Vous guérir selon l'ordre qu| nous a été donné. ' 
M. DE PÔURCEÂUGNAC. 

Me guérir ? 

PREMIER MEDECIN. 

Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Parbleu! je ne suis pas malade. 

PREMIER MEDECIN. 
Mauvais signe , lorsqu'un malade ne sent pas $0* mal! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous dis que je me porte bien. 

, PREM*IÈR MEDECIN. - 
Kou< savons mieux que vous comment vous vous portez ; et 
flous sommes médecins qui voyons clair dans votre constitution* 
M. ,DE POURCEAUGNAC. 
Si vous êtes médecins , je n'ai que faire de vous , et je me 
««que de la médecine. 

TI. la 
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PREMIER MEDECIN. 
Hom , hom ! voici un homme plus fou que nous ne pensons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Mon père et ma mère n'ont jamais vooïu de remèdes, et ils 
sont morts tous deux sans l'assistance des médecins. 

PREMIER MÉDECIN. 
Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui est insensé. 
( au sicond Médecin. ) 

Allons, procédons à, la coration ; et , par la douceur ezhilaraole 
de l'harmonie , adoucissons , lénifions , et accoisons l'aigreur de 
ses esprits , que je toU prêts à s'enflammer. 

SCÈNE XII. 
M. DE POURCEAUGNAC seul. 

Que diable est-ce là ! Les gens de oe pays-ci sont-ils insen- 
sés ? Je n'ai jamais rien m de tel , et je n'y comprends rien d« 
tout. 

SCÈNE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX 
MÉDECINS grotesques. 

( Ils s'asseyent d'abord tous trois ; les Médecins se béent a dif- 
férentes reprises pour saluer M. de Pourctaugnac , qui se lève 
autant de fois pour les saluer. ) 

LES DEUX MÉDECINS. 
Buon di , buon di , buon'di , 
If on vi lasciate uccidere 
Daî dolor malinconico , 
Noi vi faremo ridere 
Col nostro canto harmonie o ; 

Sof per garirei 
Siamo venuti qui. 

Buon di, buon di , buon di. 

PREMIER MEDECIN. 
Altro non è ta patzia 
Che ma line o nia. 
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JUmmalato 
Non e disperato , 
Se*ol pigliar uripoeo d'altegria. 
Altro non e la patiia 
Che malinconia. 

SECOND MEDECIN. 
Su, cantate t b allait , ride te ; 

Et , se far megfio voleté , 
Quando sentite il deliro vicino , 

PigtiaU del vino , 
Et fuaJche volta un poco di tabac. 
Allegramente , monsu Pourceaugnac. 

SCÈNE XIV. 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX MÉ- 
DECINS grotesque*, MATASSINS. 

ENTRÉE DE BALLET. 
Danse des Matassins autour de M. de Pourceaugnac. 

SCÈNE XV. 

M. DE POURCEAUGNAC , UN APO- 
THICAIRE tenant une seringue* 

L'APOTHICAIRE. 
Monsieur , voici un petit remède , un petit remède , qu'il 
tous faut prendre , s'il tous pialt , s'il vous plat t, 
M. DE POURCEAUGNAC . 
Comment! Je n'ai que faire de cela. 

L'APOTHICAIRE. 
, H a été ordonné, monsieur, il a été ordonné. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Ah ! que de brait ! 

L'APOTHICAIRE. 
Prenez -le , monsieur , prenez -le t il ne tous fera point de 
tnal , il ne vous fera point de mal. 



Digitized by GoOglC 



*o4 M. DE POURCEAUGNAC. 

H. DE POURCEAUGNAC. 

Ah! 

L'APOTHICAIRE. 
C'est nn petit clystère , on petit clystère , bénin : bénin ; îl 
est bénin, benin-la; prenez , prenei , monsieur; c'est pour 
. déterger, ponr déterger, déterger. 

SCÈNE XVI. 

M. DE POURCEAUGWAC , UN APO- 
THICAIRE , les DEUX MÉDECINS 
grotesques y et les MATASSINS avec de$ 
seringues, 

LES DEUX MEDECINS. 
Piglia là su , 
Signor Monsu, , - 
Piglia io , piglia lo , piglia lo su ; 

Che non ti fora maie. 
Piglia lo su questo servitialt , 
Piglia lo su , 
Signor Monsu , 
Piglia lo t piglia lo , piglia lo su. 

.M. D.E POURCEAUGNAC. 
Allei-vous-en an diable. 

( M. de Poureeaugmae , mettant son chapeau pour se garantir 
des seringues , est suivi par les deux Médecins et par les Matas- 
fins ; il passe par derrière le théâtre et revient se mettre sus sa 
chaise , auprès de laquelle il trouve T Apothicaire qui F attendait ; 
Ifs deux Médecins et les Matas f'ns rentrent aussi. ) 

LES DEUX MÉDECINS. 
Piglia lo su t 
Signor Monsu , 
Piglia lo , piglia lo, , piglia lo su ; 

Che non ti far a maie. 
Piglia la su questo servitiale , 
Piglia lo su t m 
Signor Monsu t 
Piglia lo , piglia lo , pigh'a lo su. 
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y 

{M. de Pourceaugnac. s'enfuit avec sa chaise ; V Apothicaire 
Mppu.it sa seringue contre , et les Médecins et les Matassins le 
suivent. ) 



ACTE II. 



SCÈNE I. 

PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI. 

PREMIER MEDECIN. 

Il a forcé tons les obstacles que j 'a vois mis , et s'est dérobé 
aux remèdes que je commençois de lui faire. 

SBRIGANI. 

C'est être bien ennemi de soi-même , que de fuir des re- 
mèdes aussi salutaires que les vôtres! 

PREMIER MEDECIN. 
Marque d'un cerveau démonté , et d'une raison dépravée , 
que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGAJNI. 
Vous l'auriez guéri haut la main. 

PREMIER MEDECIN. 
San* doute : quand il y auroit eu complication de dooie 
maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant voilà cinquante pistoies hjen acquises qu'il vouj 
fait perdre. » 

PREMIER MEDECIN. 

Moi, je n'entends point les perdre ,< et je prétends le guérir , 
%a dépit qu'il en ajt. 1 1 est lié et ejigagé à mes remèdes; et je* 
veux le faire saisir où je le trouverai , comme, déserteur de 1% 
çudecine , et iflCracleur de mts ordonnances 
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SBRIGANI. 

Von» avez raison. Voi remèdes étaient nn coup sûr ; et c'e* 
de l'argent qu'il tous vole. 

PREMIER MEDECIN. 
v Où puia-ja en avoir des nouvelles ? 

SBRIGANI. 

Chei le bon homme Or on te assurément , dont il vient épou- 
gtr la fille ; et qui, ne sachant rien de l'infirmité de son gendre* 
futur, voudra peut-être se hâter de conclure le mariage. 
PREMIER MEDECIN. 
Je vais lui parler toot-à-l'heure. 

SBRIGANI. 
Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MEDECIN. 
Il est hypothéqué à mes consultations ; et un malade ne sa 
noquera pas d'un médecin. 

SBRIGANI. 

C'est fort bien dit a vous ; et , si vous m'en croyez, vôus D« 
souffrir» point qu'il se marie, que vous ne Paye» pansé tout 
votre saonl. 

PREMIER MEDECIN. 
Laissez-moi faire. 

SBRIGANI h part , en s'en allant. 
Je vais, de mon côté , dresser une autre batterie , et le beau»' 
père est aussi dupe que le gendre. 

SCENE II 
ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PREMIER MEDECIN. 
Vous avez, monsieur, un certain monsieur de Pourceaugnac 
qui doit épouser votre fille ? ; 

ORONTE. 

Oui ; je l'attends de Limoges , et il devrait être* arrivé. 
PREMIER MEDECIN. 

Aussi l'est-3 , et H s'en est fui de chez moi , après 7 avoir 
tté mis-; mais je vous défends, de la part de la médecine , de 
procéder au mariage que vous avez conclu, que je ne4*aye due- 
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ment préparé* pour cela , et mis en état de procréer de» «fana 
bien conditionnés de corps et d'esprit. 

ORONTE. * 

Comment donc ? 

PREMIER MEDECIN. 

Votre prétendu gendre a été constitué mon malade ; sa ma- 
ladie , qu'on m'a donné à guérir , est un meuble qui m'appar- 
tient , et que je compte entre mes effets ; et je tous déclare que 
je ne prétends point qu'il se marie , qu'au préalable il n'ait sa- 
tisfait à la médecine , et subi les remèdes que je lui ai or- 
donnés. 

ORONTE. 

Il a quelque mal ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui. 

ORONTE. 
Et quel mal , s'il tous plaît ? 

PREMIER MÉDECIN. 
Na tous mettez pas en peine. 

ORONTE. 

Est-ce quelque mal ?... 

PREMIER MÉDECIN. 

Les médecins sont obligés au secret. Il suffit que je tous or- 
donne , à tous et à TOtre fille , de ne point célébrer, sans mon 
consentement , tos noces arec b» , sur peine d'encourir la dis- 
grâce de la faculté , et d'être accablé de toutes les maladie» 
qu'il nous plaira. 

ORONTE. 

Je n'ai garde , si cela est , de faire le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 
On me l'a mis entre les mains ; et il est obligé d'être mon 
malade. 

ORONTE. 

A la bonne heure, 

PREMIER MÉDECIN. 
Il a beau fuir ; je te ferai condamner par arrêt à se faire gué- 
rir par moi. 

ORONTE. 

J*y causent. 
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PREMIER MEDECIN. 
Oui ; il faut qu'il crève on que je le guérisse. 

* ORONTE. 
Je le veux bien. 

PREMIER MEDECIN. 
Et , si je ne le trouve , je m'en prendrai à tous x et je vous 
guérirai. 

ORONTE. 

Je me porte bien. 

PREMIER MEDECIN. 
Il n'importe. Il me faut une malade , et je prendrai qui je 
pourrai. 

ORONTE. 

Prenez qui tous voudrex ; mais ce ne sera pas moi. 

(seul.) 
Voyez un peu la belle raison ! 

SCÈNE III. 

ORONTE , SBRIGANI en marchand 
flamand. 
SBRIf&ANI. 

MoMTsi^t afec le fostre permission. Je suis un trancher mar- 
chand flamane , qui foudroit bien ne fous temaodair nn petit 
nouvel. 

ORONTE. 

Quoi , monsieur ? 

SBRIGAN1. 

Mettes le fostre chapeau sur le tète , montsir , si re plaît. 
ORONTE. 

Dites-moi , monsieur , ce que vous roules ? 

SBR1GAHI. 

Moi le dire rien montsir , si fous le mettre pas le chapeau 
sur le tête. 

ORONTE» 
Soit. Qu'y a-t-il, monsieur? 

&BR1GANI. 

Fous connottre point en iti file un ccrlc montsir Oroate î 
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ORONTE. 

Oui , je le conçois. 

SBRIGANI. 
Et que 1 bomrae est-il , montsir , si ve plaît ? 

ORONTE. 

C'est un homme comme les autres. 

SBRIGANI. 

Je fous demande ? montsir f s'il est nomme riche qui a du 
bienne ? 

ORONTE. 

Oui. 

^SBRIGANI. 
Mais riche beaucoup grandement , montsir? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 
J'en suis aise beaucoup , montsir. 

* ORONTE. 
Mais pourquoi cela ? 

SBRIGANf. 

L'est , montsir , pour un petit raisonne de conséquence pour 

BOUS. 

ORONTE. 
Mais encore , pourquoi ? 

SBRIGANI. 

- L'est y montsir , que sti montsir Oronte donne son fille e* 
mariage à un certe montsir de Pourcegnac. 

ORONTE. 

Ué bien ? 

SBRIGANI. 

Et sti montait de Pourcegnac , montsir, l'est un homme que 
doive beaucoup grandement , à dix ou douse marchanes flar 
mânes qui être venus ici. 

ORONTE* 

Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix ou douze 
marchands ? 

SBRIGANI. 

Oui , montsir ; et depuis huile mois , nous afoir obtenir un 
petit sentence contre lui ; et lui a remettre à payer tout ce 
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créancier de sti mariage que sti montsir Oroate donne peur 
•on fille. 

ORONTE. 

Hom , hom ! il a remis là à payer ses créanciers ? 

SBRIGANI. 

Oui , montsir , et avec an grant défotion nous tous attendre 
ati mariage. 

ORONTE. 
( à part. ) .( haut. ) 

L'avis n'est pas mauvais. Je vous donne le bon jonr. 

SBRIGANI. 
Je remercie monisir de la faveur grande. 

ORONTE. 
Votre très-humble valet. 

SBRIGANI. 

Je le suis , montsir, obliger plds que beaucoup de boa nou- 
vel que montsir m'avoir donné. 

( Seul , aprks avoir âté sa herbe , et dépouillé r habit de. Fla- 
mand qu*il a par-dessus le sien. ) • 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de Flamand, 
pour songer à d'autres machines ; et tachons de semer tant de 
soupçons et de division entre le beau-père et le gendre, que cela 
rompe le mariage prétendu. Tous deux également sont propres 
à gober les haroaçons qu'on leur veut tendre; et entre nous au- 
tres fourbes de la première classe , nous ne faisons que nous 
jouer, lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que celui-là. 

SCÈNE IV. 
M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGAHL 

M. DE POURCEAUGNAC se croyant seuL 

Pigha lo su , pigHa le su 9 
/ Signor monsu... 

Que diable est-ce la ? ( apercevant Sèrigani. ) Ah ! 

SBRIGANI. 
Qu'est-ce , monsieur ? Qu'avez-vous ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Tout ce que je vois , m» semble lavement. 
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SBRIGANI. 

Comment ? 

M. DE POURCEAUGNAÇ. 
Vous ne savez pas ,ce qui m'est armé dans ce logis à la porte) 
duquel tous m'avez conduit ? 

SBRIGANI. 

Non , vraiment. Qu'est-ce que c'est ? 

M. DE POURCEAUGNAÇ 
Je pensois y être régalé comme ii faut. 

SBRIGANI. 

Hé Lien ? 

M. DE POURCEAUGNAÇ 
Je vous laisse entre les maids de monsieur. Des médecins 
habillés de noir. Dans une chaise. Tâter le pouls. Comme ainsi 
«oit. U est fou. Deux gros jouflus. Grands chapeaux. Buon di p 
ftuon di. Six pantalons. Ta , ra, ta, ta; ta , ra , ta, ta. Alle~ 
gr ameute , monsu Pouretaugnac . Apothicaire. Lavement. Pre- 
nez , monsieur ; prenez , prenez. Il est bénin , bénin t bénin. 
C'est pour déterger, pour déterger, déterger. Piglia lo su t 
signor mtnsu , piglia lo , piglia h , piglia h tu. Jamais je n'ai 
clé si saonl de sottises. 

SBRIGANI. 
Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

' M. DE POURCEAUGNAÇ. 
Cela veut dire que cet bomme-'B» , avec ses grandes embras- 
sades , est un fourbe qui m'a mis dans une maison ponr se 
moquer de moi , et me faire une pièce. 

SBRIGANI. 

Cela est-il possible ? 

M. DE ÏKHJRCEAUGNAC. 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de possédés après mes 
chausses ; et j'ai en toutes les peines du inonde 4 m'échapper 
de leurs pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez un peu ; les minet sent bien trompeuses ! Je l'aurois 
cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un de mes élonnc- 
xnens, comme il est possible yqu'U y*U des fourbes comme cela 
élans le monde. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Ne sens-je point le lavement ? Voyez, je vous prie. 

SBRIGANl. " 
Hé ! il y a quelque petite chose qui approche de eefa. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
J'ai l'odorat et l'imagination toute remplie de cela , et if ne 
semble toujours que je vois utie douta ine de lavèmefts qui me 
couchent en joue. 

SfcRIGANî. 

"Voilà une méchanceté bien grande ; et les hommes sont bies 
traîtres et scélérats ! 

M. i>£ POURCEAUGNAC. 
Enseignez-moi , de grâce , \t logis de monsieur Oronte : j« 
suis bien-aise d'y aller tont-à-Fheure. 

SBRIGANl. 

Ah ! ah ! vous êtes donc de complezion amoureuse » et vous 
avez ouï parler que ce monsieur Oronte a une fille !... 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui. Je viens l'épouser,. 

SBRIGANÏ. 

I/é.... L'épouser ? . 

M. DE POURpEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANl. 

En mariage. 

M. DE POURCEAUGNAC 
ï)e quelle façon donc ? 

SBRIGANl. 
Ah ! c'est une autre chose ; je vous demande pardon. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'est-ce que «da veut dire ? 

SBRIGANl. 

Rien. 

M. DÊ POURCEAUGNAC. 
Mais encore ? 

SBRIGANl. 
Rien , vous dis -je. J'ai un peu parlé trop vît*. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Je vous prie de me dire ce qu'il y a là-dessous. 

S B Ri G AN I. 
Non : cela n'est point nécessaire. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

De grâce. 

SBRIGANI. 
Point. Je tous prie de m'en dispenser. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Est-ce que vous n'êtes point de mes amis ? 

SBRIGANI. 
Si fait. On ne peut pas l'être davantage. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

C'est une chose où il y va de l'intérêt du prochain. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur , voilé une petite 
bague que je vous prie de garder pour l'amour de moi. 
SBRIGANI. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en conscience. 

( Après s'être un peu éloigné de M. de Pourceaugnac. ) 

C'est un homme qui cherche son bien , qui tâche de pour- 
voir sa fille le plus avantageusement qu'il est possible ; il ne faut 
nuire à personne. Ce sont des choses qui sont connues , à la 
vérité ; mais j'irai les découvrir a un -homme qui les ignore ; 
et il est défendu de scandaliser son prochain. Cela est vrai ; 
mais, d'autre part , voilà un étranger qu'on veut surprendre a 
et qui , de bonne foi , vient se marier avec une fille qu'if ne 
connolt pas , et qu'il n'a jamais vue ; un gentilhomme plein do 
franchise , pour qui je me sens de l'inclination , qui me fait 
l'honneur de me tenir pour son ami, prend confiance en moi, 
et me donne une bague à garder pour l'amour de lui. 
(h M. de Pourceaugnac. ) 

Oui ; je trouve que je puis vous dire les choses sans blesser 
ma conscience ;.mais tâchons de vous les dire le plus doucement 
qu'il nous sera possible , et d'épargner les gens le plus que nous 
pourrons. De vous dire que cette fille-là mène une rie ^éshon-' 

ti. i3 
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nête f cela seroit an pea trop fort. Cherchons, pour non* ex- 
pliquer , quelques terme» plus dons. Le mot «le galante aussi 
n'est pas assex ; celui de coquette achevée , me semble propre 
a ce que nous voulons , et je m'en puis servir pou» vous dire 
honnêtement ce qu'elle est.... 

M. DE POURCEAUGNAC. 
L'on me veut prendre pour dupe ? 

SBRIGAtfl. 

Peut-être , dans le fond , n'y a-t*il pas tant de mal que tout 
le monde croit ; et puisqu'il y a des gens , après tont , qui sa 
mettent au-dessus de ces sortes de choses y et qui ne croient 
pas que leur honneur dépenrfë.... 

Kl. DE POURCEAUGNAC. 
Je suis votre serviteur ; je ne me veux paint mettre sar la 
fêle un chapeau comme celui- b ; et l'on aime à aller le front 
lavé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SfifUGANI. 
Voilà le pare. ■ > 

M. DE P017RCEAUGNAC, 
Ce vieillard-là ? 

SBiGANI. 

Oui. Je ma retire. 

SCÈNE V. 
ORONTE, M. DE POURCEAUGNAÇ. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
BoHJooa f monsieur % bonjour. 

ORONTE. 
Serviteur , monsieur t serviteur. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Tous êtes monsieur O route , n'est-ce pas? * 
ORONTE. 

Oui 

M. DE POURCEAUGNAC 
Et moi , monsieur de Pourceaugnac. 

QRONTE. 

A la bonne heure. 



Digitized by GoOglC 



ACTE IL SCÈNE VI. *i5 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Croyez-vous, monsieur Oronte , que lès Limosins soient des 
Sols ? 

ORONTE. 

Croyez-vous , monsieur de Pourcêaognac , que lès Parisiens 
soient des bêtes ? 

M. DÉ POURCEAUGNAC. 
Vous imaginez-vous , monsieur Oronte , qu'un homme 
Comme moi soit affamé de femme ? 

ORONTE. 

Vous imaginez-vous , monsieur de Pourcesugnac , qu'une 
fille comme la mienne soit affamée de mari? . 

SCÈNE VI. 

JULIE, ORONTE, M. DE POUR- 
CEAUGNAC, 

JULIE. 

. On vient de roè dire , mon père , que monsieur de Pour- 
eeaugnac est arrivé. Ah ! le voilà , sans doute, et mon cœur me 
le dit. Qu'il est bien fait !. Qu'il a ^on air! et que je sais con- 
tente d'avoir un tel époux! Souffrez que je l'embrasse, et que 
je lui témoigne.... 

ORONTE. 

Doucement , ma fille , doucement. 

M. DE POURCEAUGNAC a part. 
Tudieu ! Quelle galante ! comme elle prend feu d'abord ! 
ORONTE. 

Je voudrois bien savoir, monsieur de Pourcesugnac, pag 
quelle raison vous venez.... 

JULIE t'approche de M. de Paurceaugnac , le regarde d'un air 
languissant , et lui veut prendre la main. 
Que je suis aise de vous voir ! et que je brûle d'impatience!.. 
ORONTE. 

Ah , ma fille ! ôtet-vous de là , vous dis- je. 

M. DE POURCEAUGNAC à part. 
Oh , oh ! quelle égrillarde J 
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ORONTE. 

Je voudrai* bien , dis-je , savoir par quelle raison i s'il »eoi 
plaît , tous avez la hardiesse de.... 

( Julie continue te même jeu. ) 
M. DE POURCEAUGNAC à part. 
Vertu de ma vie ! 

ORONTE a Julie. 
Encore ? Qu'est-ce à dire , cela ? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse répoux que tous m'atex 
•boisj?, 

ORONTE. 
Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE* 

Laisses-moi le regarder. 

ORONTE. 

Rentres , tous dis-je. 

JULIE. 

Je veux demeurer , s'il vous plaît. 

ORONTE. 

Je neveux pas, moi; et, si tu ne rentre! taut-i-Fheurë ^ 
JULIE. 

Hé bieh ! je rentré. 

ORONTE. 

Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Comme nous lui plaisons ! 
ORONTE « Julie , qui est restée après avoir fait quelques put 
pour s'en aller. 
Tu ne veux pas te retirer ? 

JULIE. 

Quand est-ce donc que vous me marierez avec monsieur ? 

ORONTE, 
Jamais ; et tn n'es pas pour lui. 

JULIE. 

Je le veux avoir, moi, puisque vous me l'avez promis. 

ORONTE. 
Si je l'ai prorais , je te le dépromett- 
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M. DE POURCEAUGNAC h part. 
Elle voudrait bien me tenir! 

JULIE. 

Vous avex btaa faire t nous serons marias ensemble en dépit 
lie tout le monde. 

ORONTE. 

Je vous en empêcherai bien tous deux, je tous assure. Voyea 
un peu <|uel vertigo lui prend. 

SCÈNE VIL 
ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC . 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon Dieu ! notre beau -père pre'tendu , ne tous fatigues 
point tant ; on n'a pas envie de tous enlever votre fille , et vos 
grimaces n'^ttrapperont rien. 

ORONTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Tous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de Pourceau- 
gnacsoit un homme à acheter chat en poche , et qu'il n'ait pas 
Jà- dedans quelque morceau de judiciaire pour se conduire , 
pour se faire ipformer de l'histoire du monde , et voir , en se 
mariant, si son honneur a bien toutes ses sûretés? 

ORONTE. 

Je ne sais pas ce que cela veut dire ; mais vous êtes-vous 
«mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois ans ait si 
peu de cervelle , et considère si peu sa fille , que de la marier 
avec un homme qui a ce, que vous savez, et qui a été mit chex 
un médecin pour être pansé ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
C'est une pièce que l'on m'a faite , et je n'ai aucun mal, 
ORONTE. 

Il médecin me l'a, dit lui-même. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
' Le médecin en a menti. Je suis gentilhomme , et je le *etuç 
voir l'épie à la main *. 

ORONTE. 

Je sais ce que j'en dois croire ; et vous ne m'abuserei pas là- 
dessus , non plus que sur les dettes que vous avei assignées sur 
le mariage de ma fille. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quelles dettes ? 

ORONTE. 

La feinte ici est inutile ; et j'ai tu le marchand flamand qui , / 
avec les autres créanciers , a obtenu depuis huit mois sentence 
* contre vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Quel marchand flamand ? Quels créanciers ? Quelle sentence 
obtenue contre moi? 

ORONTE. 
Vous saves bien ce que je veux dire. 

SCÈNE VIII** 

XU CETTE, ORONTE, MONSIEUR. DE 
POURCEAUGNAC. 

LUCETTE contrefaisant une languedocienne. 
A a î tu es assi , et à la fi yen le trobi après abé fait lent de 
passés. Podes-tu , scélérat , podes-tu souteni ma bisto ? 

* La plaisanterie de Pourceaugmac , qui dit que le médecin en m 
menti , qu'il est gentilhomme t et qu'il veut te faire voir répit à 
la main , est un de ces trails qui , tous connus qu'ils sont , ne 
perdent jamais le droit qu'ils ont d'arraeher le rire. 

•• Les scènes oè Lurette contrefait une languedocienne , et 
Tïérine une Picarde , dévoient peu plavre a Despréaux , q«i 
faisoit un crime a Molière d'aro ; r fait parler aux paysans leur 
langage : mais les opinions de Despréaux n'ont pas tontes fait 
des préceptes. Il est vrai qu'un théâtre ou ces libertés seraient 
fréquentes , passer oit difficilement chez les nations étrangère» , 
qui ne parviennent point à savoir de notre langue jusqu'avec 
idiomes provinciaux. Bien des Français auraient eux-mêmes de 
la peine à comprendre les différent jargons des provinces éloi«- 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'est-ce que veut dire cette femme-là ? 

LUÇETTE. 

Que te boli , infâme ! Tu fas semblât) de non me pas con- 
aouisse , et nou rougisses pas , impudint que tu sios , tu ne 
rougisses pas de me beyre ? 
( à OronU. ) 

Non sabi pas, rooussur, saquos boas dont m 'au dit que 
bouillo espousa la fillo ; may yeu bous declari que yeu sous sa 
fennô' , et que y a set ans, moussur, qu'en passant à Pézéoas , 
el augnet l'adresse darobé sas roignardisos t coramo sap tabla 
fayre , de me gagna lou cor, et m'obligel pra quel moueyen à 
ly donna la man per l'esponsa. 

ORONTE. 

Oh ! oh ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Que diable est-ce ceci ? 

LUCETTE. 

Lou traite me quitte! très ans après, sul prétexte de quelques 
affayres que l'apelabon dins soun pays, et despey noon l'y 
resçau put quaso denoubelo , may dieS lou lens qui soungeabi 
lou mens , ra'an donnât abist , que begnio dins aquesto billo , 
per se remarida dambé un autro jouena fillo, que sous parensly 
an proucurado , sensse saupré rts de sou premié mariaige. 
Yen ai tout quittât en diligansso , et me souy rendudo dins 
aqueste loc lou pu leau qu'ay pouseut , per m'oupousa en a quel 
criminel mariaige , et coufondre as elys de tout le mounde lou 
plus méchant day hommes. ^ 

M. DE POURCEAUGNAC, 
Voilà une étrange effrontée ! 

goées de la leur; et cet inconvénient a sûrement lieu chef 
nombre de spectateurs aux représentations de Pourcemugnae. 

Les pièces italiennes écrites daus les différens jargons de 
l'Italie , sont les moins estimées , et ne sont jamais comprises 
au nombre de celles dont les auteurs de celte nation composent 
ce qu'ils appellent leur bon théâtre. Elles ne peuvent être en- 
tendues qu'arec bien de la peine de la part des étrangers qui 
savent assez l'italien pour \ire le Tasst et VArUste. 
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LUCETTE. 

Impudint ; n'as pas de honte dé m'injuria, alli'oc d'être con- 
fus day reproches secrets que ta consiensso te den faire ? 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Moi , je snis votre mari ? 

LUCETTE. 

Infâme gausos-to dire lou contrairi? Hé tu sabes be*, pep 
ma peono, que n'es que trop bertat; et plaguessoal cel qu'aço 
nou fougesso pas, et que m'auquesso laywado dins l'étal d'in- 
nouessenço, et dins la tranqnilhat oun moun amo bîbio dabaa 
quêtons charmes et ta* trompariés oun m'en bengûesson maU 
lleurousemen faire sourty j yen nou serio pas reduito à fayre 
lou triste persounatge que yen (ave présentemen ; à beyre nu 
inar.t cruel mespress. touto l'ardou que yen ay per el , et m. 
la,ssa sensse cap de piétat abandounado à la, mourtéles douloua 
que yeu ressenti de sas perfidos aceiûs, 
ORONTE. 

Je ne saurois m'e m pêcher de pleurer. 
(h M. de Pourceaugnac. ) 

Aile* , tous êtes un méchant homme. \ 
W. DE POURCEAUGNAC, 

Je ne connoi* rien à tout ceci. 

SCÈNE IX. 

NÉRINE, LUCETTE , QRONTE , M. DE 
POURCEAUGNAC. 

NERINE contrefaisant une Picard*. 
Ah ! je n'en pis plus; je sis tout essoflée ! Ah ! finfaron , ta 
m'a bien fait courir : tu ne m'écaperas mie. Justiche ; justiehe; 

( à Oronte. ) 

je boute empêchement au mariage. Chés mon méri, raonsieu 
et je veux faire peindre ché bon ,pindard-là. * 
M. DE POURCEAUGNAC. 

Encore! 

ORONTE h part. 
Quel diable d'homme est ceci ? * 
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LUCETTE; 

Et que boules-voos dire , ambe bostre empachomen , et 
bostro pendant ? Quaquel homo es bostre marit? 
' NERINE. 

Oui, medéme T et je sis sa feinmè* 
LUCETTE. 

A quo es fans, aquos yen que soun sa fenno t et se deu êstre 
pendut , aquo sera yen que lou ferai penjat. - 
NERINE. 

Je n*entaias mie .phe baragnîn-là. 

LUCETTE. 
Yen boas dis! que yen soun sa fenno. 

NÉRINE. 

Sa femme ? 

LUCETTE. 
NÉRINE. 

Je tous ài que chest'mi, encore in coup , qui le sis. 

LUCETTE. 
Et yen bous s^ustenir , yeu , qu'aquos yen. 

NÉRINE. 
Il y a quatre ans qu'il m'a éposée. 

LUCETTE. ; 
Et yen set ans y a que m'a preso per fenncri 

NÉRINE. 
3'ai jles gairants de lout cho que je di. 

LUCETTE. 

Tout mon pay lo sap. 

NÉRINE. 
No ville en est témoin . 

LUCETTE. 
Tout Pézénas a bist notre maria tge. 

NERINE. 

Tout Chin-Quentin a assisté a nos nocbes . 

LUCETTE. 
Non y a res de tant beYitable. 

NERINE. 
11 gn'y « rien de plus cbertain. 

•»!. 13 * 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

LUCETTE k M. de Pourceaugaac. * 
Gausos-tu dire iou contrari , valisquos ? 

NERINE a M. de Pourceaugaac. 
Est-che que tu me démentira»., raéchaîot homme ? 

M. DE POURCEAUGNAC 
Il est aussi vrai l'un que l'autre. 

LUCETTE. 

Quatngn impudensso ! Et coussy , misérable , non te sou- 
hennés plus de la pavro Françon , et del pavre Jannet , que 
soun lous fruits de notre mariaige ? 

NÉR1NE. 

Bayes uu peu l'insolence ! Quoi ! *tu ne te souviens mie de 
cette pauvre ainfain, no petite Madelaine , que tu m'as lakhée 
pour gage de te foi. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Voilà deux impudentes carognes ! 

LUCETTE. 

Beni Françon t heni Jannet , beni t oust on , beni t oust aine , 
Lent ferre beyre à uu payre dénaturai , la duretat quel a per 
nostres. 

NERINE. 

Venez , Madelaine , me n'ainfain , venes vesen ichi faire 
honte à vo père de l'impudainche qu'il au. 

SCÈNE X. 
ORONTE, M. DE POURCFAUGtfAC , 
LUCETTE , NÉRINE , PLUSIEURS 
EN FANS. 

LES ENFANS. 
Ah ! mon papa , mon papa , mon papa ! 

M DE POURCEAUGNAC. 
Diantre soit des petits fils de putains ! 

LUCETTE. 

Coussy , trayte , tu non sios pas dins la darniare confusiu 
de ressaupre à tal tous enfans t et de ferma l'oréJUo * la ten- 
dresso paterneHo ? Tu nou m'escaperas pas , infâme # ye» ta 
Wy seguy pes tout , et te reproucha ton or ime juaquos à tant 
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ACTE II. SCÈNE XII. «n3 

que mt sio benîado , et que t'ayo fayt penjat , couquy , te bolj 
fayré penjat. 

NERINE. 

Ne rougit- tu mie de dire che» mets-là , et d'être insainsibte 
aux cairesses de chette pauvre ainfaint ? Tu ne te sauveras mie 
de mes pattes ; et , en dépit de tes datas , je ferai bien voir que. 
je sis ta femme t et je te ferai pindre. 

1<ES ENFANS. . 
Mon papa , mon papa f mon papa,£' 

M. DE POURCEAUGNAC 
Au secours , au secours!. Où foirai- je ? le n'en puis plus. ■ 
ORONTE. 

Ailes , vous fer» bien cte te faire punir , et il mérite d'ètrt 
pendu. 

SCÈNE XI. 

SBRIGANI seuL 

J« conduis de l'œil toutes choses , et tout e%fa ne va pas mat. 
Fous fatiguerons tant votre provincial , qu'il fa«4ra, ma foi ^ 
qVil déguerpisse. 

SCÈNE XII, 
M. DE POXJRCEAUGNAC , SBRIGANI. 

M. DE POURCÊAUGNAC. 
Ah , je suis assommé ! Quelle peine ! Quelle maudite ville i 
Assassiné de tous côtés ! 

SBRIÇANI. 

Qu'est-ce* monsieur? Est-il encore arrivé quelque chose ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lavement. 
SBRIGANI. 

Comment donc ?. 

M. DE POURCEAUGNAC*; 
Deux carognes de baragouineuses me sont *eWRe$ accuser d*w 
les avoir épousées toutes deux L et me menacent de la justice J 
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>*4 M. DE POURCEAUGNAC. 

SBRIGANI. 

Voilà «ne méchante affaire ! et la justice , en ce pays-ci, est 
rigoureuse en diable contre cette sorte de crime ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Oui : mais quand il y auroit information t ajournement , 
décret et jugement obtenu par surprise , défaut et contumace, 
j'ai la voie du conflit de jorisdiction, pour temporiser et venir 
aux moyens de nullité qui seront dans les procédures. 
SBRIGANI. 

Voila- en parler dans tous les termes ; ét l'on voit bien , 
monsieur , que tous êtes du métier. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ifoi ! point du tout;. Je suis gentilhomme. 

SBRIGANI. 

Il faut bien , pour parler ainsi , que vous ayei étudié la pra- 
tique. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Point. Ce n'est que le sens commun qui me fait juger que jo 
aérai toujours reçu à mes faits justificatifs , et qu'on ne me sau- 
roit condamner sur une simple accusation , sans un recollement 
•t confrontation avec mes parties. 

SBRIGANI. 
En voila du plus fin encore ! 

M. DE POURCEAUGNAC 
Ces raots-là me viennent sans que je les sache. 

SBRIGANI. 

Il me semble que le sens commun d'un gentilhomme t peut; 
bien aller a concevoir ce qui est du droit et de l'ordre de la 
justice , mais non pas à savoir les vrais termes de la chicane. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisant les romans. 
SBRIGANI. 

Ah ! fort bien ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Pour vous montrer que je n'entends rien du tout à la chi- 
cane , je vous prie de me mener chei quelque avocat pour con- 
sulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

le veux , et vais vous conduire thés deux hommes fort 
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ACTE IL, SCÈNE XIII. a*5 

fabilea; mais j'ai auparavant a vous avertir èt n'4tre point 
surpris de leur manière de parler : ils ont contracté du barreau 
certaine habitude de déclamation , qui fait que l'on diroit qu'ili 
chantent , et vous prendre! pour musique tout ce qu'ils voua 
diront. , 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu'importe comme ib parlent , pourvu qu'ils me disent ce. 
que je veux savoir. 

SCÈNE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI, 
deux AVOCATS , deux PROCUREURS, 
deux SERGENS. 

PREMIER AVOCAT , traînant ses paroles en chantant. 
La poligamie est un cas , 
Est un cas pendable. . 
SECOND AVOCAT , chantant fort vite en bredouiUauK 
Votre Jait , , 

Et clair et Het ; 
Et tout le droit , 
Sur cet endroit , 
Conclut tout droit. 
Si vous consultez nos auteurs , 
législateurs et Glossateurs , 
Justinian , Papinian , 
Vlpian et Trifyonian , , 
Fernand , Rebujfe , Jean Immole , 
Paul Castre , Julian , Barthole , 
Jason , Alciat , et Cujas, 

Ce grand, homme si capable ; 
La polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux Procureurs et de de»» Sergens* 

j ' . 
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1*6 M. DE POURCEAUGNAC. 

Pendant que le second AVOCAT chante tes paroles qui 
suivent j 
Tous les peuples policés 
Et bien sensés ; 
les Français , Anglais , Hollandais, 
Danois , Suédois , Polonais , 
| Portugais, Espagnols , Flamands , 
Italiens , Allemands , 
Sur ce fait tiennent loi semblable ; 
Et ta/faire est sans embarras, 
La polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 

Le premier AVQCAT chante ccUi-ei: 
polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 
{M. de Pourceaugnac , impatienté , les chasse. ) 

ACTE lit 

SCÈNE I. 
ÊRASÎE , SBRIGANI. 

* SBBIGANI. 

VJci.les choses s'acheminent où nous voulons : et coamt im 
lumières sort fort petites , et spn sens le plus borné du monde, 
je lui ai fait prendre une frayeur si grande de U sévérité de U 
justice de ce pays , et des apprtts qu'on fauoit déjà ponr m 
mort, qu'il vent prendre la fuit»; et % pour se dérober arec plus 
de facilité aux gens que je lui ai dit qu'omaveit mis pour l'ar- 
rêter aux portes de la ville , il s'est résolu à se déguiser ; et H 
déguisement qu'il a pris , est l'habit de femme. 
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ACTE III. SCÈNE I. - a* 7 

ERASTE. 

Je voudrois.bien le voir dans cet équipage !. 

SBRIGANI. 

Songez , de votre part , a achever la comédie ; et tandis que 
je jouerai mes scènes avec loi , allez-voua-en. ( // lui parle à 
V oreille. ) Vous entendez bien. 

ERASTE. 

Ooi. i 
SBRIGANI. 

Et lorsque je l'aurai mis où je veux.... ( Il lui parU a To- 
rtille.) 

ERASTE. 

Fort bien ! 

SBRIGANI. 

Et quand le père aura été averti par moi.... ( U lui parle em<* 
■ core à l oreille. ) 

ERASTE. 
Cela va le mieux du monde. 

SBRIGANI. 

'Voici notre demoiselle. Allea vite , qu'il ne nous voye en» 
semble. 

SCÈNE II. 

M. DE TQURCEAUGNAC en femme , 
SBRIGANI. 
SBRIGANI. ' 
Poca moi , je ne crois pas qu'en cet état on puisse jamais 
vous connoJtre ; et vous avez la mine , comme cela d'une 
femme de condition. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Voila ce qui m'étonne , qu'eu ce pays-ci les formes de la jus- 
tice ne soient point observées ! 

SBRIGANI. 

Oui : je vous l'ai déjà dit. Ils commencent ici parfaire pendre 
un homme t et puis ils lui font son procès. 

M. DE POURCEAUGNAC 
Voilà une justice bit n injuste ! 
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aiS M. DE POURCEAUGNAC, 

SBRIGANI. 

Elle est sévère comme tous les diables; particulièrement sur 
ces sortes de crimes. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Hais quand on est innocent ? 

SBRIGANI. 

N'importe ; ils ne s'enquêtent point de cela ; et puis , ils ont 
en cette ville nne haine effroyable pour les gens de votre pays , 
et ils ne sont pas plus ravis que de voir pendre un Limosin. 
M. DE POURCEAUGNAC 
Qu'est-ce que les Limosins leur ont donc fait ? 

. SBRIGANI. 
Ce sont des brutaux , ennemis de la gentillesse et dn mérite 
des autres villes. Pour moi, je vous avoue que je sois pour vous 
dans une peur épouvantable ; et je ne me consolerais de ma 
vie , si vous venies à être pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ce n'est pas tant la peur de la mort qui me fait fuir , que de 
ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme d'être pendu , et qu'une 
preuve comme celle-là feroit tort à nos titres de noblesse. 
SBRIGANI. 

Vous avex raison; on vous contesteroit après cela le titre d'e- 
cuyer. Au reste , étudier- vous , quand je vous mènerai par la 
main , è bien marcher comme une femme, et è prendre le lan- 
gage et toutes les manières d'une personne de qualité. 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Laisses-moi faire. J'ai vu les personnes dn bel air. Tout ce 
qu'il jra, c'est que j'ai un peu de barbe. 

SBRIGANI. 

Votre barbe n'est rien ; il y a des femmes qui en ont autant 
que vous. Ça , voyons un peu comme vous ferex. ( A pris fut 
M. de Pourceaugnac a contrefait la femme de condition. ) 
Bon! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Allons donc , mon carrosse *. Où est - ce qu'est mon car- 

• Allons donc , mon carrosse ; oh est-ce qu'est mon carrossé » 
*tc. La nature et la vraisemblance sont blessées dans cetta 
**ène , de voir M. de Pourceaugnac , que la peur d'êlra pends 
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ACTE III. SCÈNE Jli. aa 9 

mise ? Mon Dieu , qu'on est misérable , d'avoir des gens comme 
cela ! Est-ce qu'on me fera attendre tonte la journée sur le pavé , 
et qu'on ne me fera point venir mon carrosse ? 

SBRIGANI. 

Fort bien ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Hola , ho , cocher , petit laquais ! Ah ! petit fripon , que de 
coups de fouet je tous ferai donner tantèt ! Petit laquais , petit 
Inquais. Où est-ce donc qu'est ce petit laquais? Ce petit laquais 
ne se trouvera-t-il' point ? Ne me fera-t-on point venir ce pe r 
tit laquais ? Est-ce que je n'ai point un petit laquais dans le 
inonde ? 

SBRIGANI. 

Voilà qui va à merveille ; mais je remarque une chose : cette 
«coiffe est un peu trop déliée : j'en vais quérir une un peu plus 
épaisse , pour vous mieux cacher le visage , en cas de quelque 
rencontre. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Que deviendrai-je cependant ? 

SBRIGANI. 

, Attendes-moi là. Je suis à vous dans un moment ; vous n'aves 
qu'à vous promener. 

M. de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur le théâtre en con- 
tinuant à contrefaire ta feuune de qualité. 

SCÈNE III. 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX 
SUISSES. 

PREMIER SUISSE , sans voir Jlf. de Pourceaugnac. 
Allons , dépêchons, camarade, ly faut alla irions deux noua 
m la Crève, pour regarter un peu chosticiersti montsirde Pour- 

a (ait travestir en femme , essayer de contrefaire la dame de 

8ualité , par des singeries qui ne peuvent venir à la tête d'un 
omme aussi agité de crainte qu'il l'est. Sirigani a beau lui de- 
mander comment il s'y prendra pour faire illusion sur son tra- 
vestissement : les plaisanteries de Pourceaugnac sont hors de 
pla«e. 
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*3o M. DE POURCEAUGNAC. 

cegoac , qui l'a été coatané par ordonnance à l'être pendu par 
«on cou. 

SECOND SUISSE , sans >oir M. de Powceaugnac. 
Ly faut nous loè'r un feaestr* pour voir sti choustice. 

PREMIER SUISSE. 
Ly disent que l'en fait déjà planter un grand potence tout 
Meute t pour ly accrochir sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 
Ly sira , ma foi , un grand plaisir , d'y regarder pendre sti 
Limotsin. 

PREMIER SUISSE. 
Oui, te li foir gambiller les pieds en haut tefant tout le 
monde. 

SECOND SUISSE. 
Ly est un plaiçaot trôle , oui ; ry disent que s'être marié troy 
foie. 

PREMIER SUISSE. 
Sti diable ly fouloir troy femmes à ly tout seul! ly être piea 
assez t'une. 

SECOND SUISSE , «n apercevant M. de Pomrceaufna*. 
Ah ! ponjour , mameselle. ' 

PREMIER SUISSE. 
Que faire fout la tout seul ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
J'attends mes gens , messieurs. 

SECOND SUISSE. 
Ly être belle , par mon foi ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Doucement , messieurs. 

PREMIER SUISSE. - 
Fous , mameselle , fouloir finir rechouir fous a la Crére ? 
Ko»» faire foir a fous , un petit pendement pien choli. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je tous rends grâce. 

SECOND SUISSE. 
L'être un gentilhomme Limossin , qui sera pendu chantâmes* 
a nn grand potence. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Je n'ai pas de curiosité. 
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ACTE III. SCÈNE IV. a* i 

PREMIER SUISSE, 
ly être là un petit téton qu'il est trôle. " 

M. DE POURCEAUGNÀC. 

Tout beau ! 

PREMIER SUISSE. 
Ma foi ! moi cot chair pien avec fous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah 9 c'en est trop ! et ce; sortes d'ordure s-R ne sa disent 
point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 
Laisse , toi ; l'être moi qu'il vent couchair afec elle. 

PREMIER SUISSE. 
Moi , ne vouloir pas laisser. 

SECOND SUISSE. 
Moi , ly fouloir , moi. 

( Les deux Suisses tirent M. de Pourceaugnac avtc violente- ) 

PREMIER SUISSE. 
Moi, ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 
Toi , l'avoir pien menti. 

PREMIER SUISSE. 
Parti , toi , l'afoir menti toi-même. 

x M. DE POURCEAUGNAC. 
An secours ! A la force ! 

SCÈNE IV. 

M. DE POURCEAUGNAC , UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES. 

L'EXEMPT. 

Qo 'est-ci ? quelle violence est-ce là t et que voolex-vous 
faire à madame ? Allons, que l'on sorte de la , si vous ne vou{ 
lez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. 
Parti , pon , toi ne l'afoir point. 

SECOND SUISSE. 
Parti , pon aussi ; toi ne l'afoir point encore. 
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aîa M. DP POURCEAUGNAC. 

' ; SCÈNE V. 
M. DE POURCEAUGNAC , UN EXEMPT. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Js vont suis obligét , monsieur , de m'avoir délivrée 4e ce| 
insqlens. 

L'EXEMPT. 

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien, à celui que l'on m v 4| 
dépeint. 

M. DÇ POURCEAUGNAC. 
Ce n'est pas moi , je vous assure. 

L'EXEMPT. 
Ah t ah! qu'est-ce que veut dire... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je ne sais pas. 

L'EXEMPT. 
Pourquoi donc dites-vous cela ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Pour rien. 

L'EXEMPT. 

Voilà un discours qui marque quelque chose ; et je »«ni *r-* 
rete prisonnier. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Hé! monsieur , de grâce ! 

L'EXEMPT. 

Non , non : à votre mine et à vos discours , H faut que voue 
soyei ce monsieur de Pourceaugnac que nous cherchons , qui 
se soit déguisé de la sorte ; et vous viendrez en prison tout-a- 
l'heure. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Hélas! 

SCÈNE VI. 

M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI , 
UN EXEMPT , DEUX ARCHERS. 

SBRJGANf a M. de Pourctaugnac . 
A* ! ciel ! que veut dire cela ? , 
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ACtE III. SCÈNE VII. m 

M: DE POURCEAUGNAC. 
Ils m'ont reconnu. 

l'exempt. 

Oui , oui ; c'est de quoi je suit ravi. 

SBRIGANI h T exempt. 

Hé ! monsieur , pour l'amour de moi ! Vous savez que nous 
sommes amis depuis long-tems ; je vous conjure de ne le point 
mener en prison. 

L'EXEMPT; 
Non ; il m'est impossible. * 
SBRIGANI. 

Vous êtes homme d'accommodement. N'y â-t-'il pas moyen 
d'ajuster cela avec quelques pistoles ? 

L'EXEMPT à ses archers. 
Retirex-vous un peu. 

SCÈNE VII *. 

M. DE POURCEAUGNAC , SBRIGANI , 
UN EXEMPT, 

SBRIGANI à M. de Poureeaugnac. 
Il faut lui donner de l'argent pour vous laisser aller. Faites 
vîte. 

M. DE POURCEAUGNAC donnant de F argent h Shrigahî. 
Ah ! maudite ville ! 

. SBRIGANI. 

Tenet , monsieur. 

l'exempt. 

Combien y a-t-il ? 

SBRIGANI. 

Un , deux , trois , quatre , cinq ^ six i sept , nuit , neuf , 
dix. 

l'exempt. 

Non ; mon ordre est trop exprès. 

• Rien n'est si plaisant que de voir M. de Poureeaugnac , 
dans cette scène , joué , raillé , excédé , volé de toutes les ma- 
nières t par les intrigues de Sbrigani t dire de lui , en le quit- 
tant , voilà le seulhonnite homme qui j'aye trouvé en cette ville. 
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134 M. DE POÙRCEAUGÏÏÀC. 

SBRIGANI à r exempt qui veut s'en aller. 
Mon Dieu ! Attend». (aM.de Pourciaugmu. ) Dépètlrtx j 
-donnez-lni-en encore autant. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais.... 

SBRIGANI. 

Dépêcher -vous i von» dis-je , et ne perdez point d« teins. 
Vous auriez un grand plaisir quand vous seriez pendu ! 
M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah ! ( // donne encore de C argent a Sbrigani. 

SBRIGANI à rExempt. - 
Tenez , monsieur. 

L'EXEMPT à Sbrigani. 
Il faut donc que je m'enfuye avec lui ; car il n'y anroit point 
ici de sûreté pour moi. Laissez- le-moi conduire , et ne bouge* 
d'ici. 

SBRIGANI. 
Je vous prie d'en avoir un grand soin. 

l'exempt. 

Je vous promets de ne le point quittes que je ne l'aye mis en 
lieu de sûreté*. 
I M. DE POURCEAUGNAC h Sbrigani. 

Adieu- Voilà le seul honnête homme que j'aye trouvé en cette 
ville. 

SBRIGANI. 

Ne perdez point de teim. Je vous aime tant , que je voudrois 
que vous fussiez déjà bien loin. 
( seul. ) 

Que le ciel te conduise ! Par ma foi , voilà une grande dupe ! 
Mais , voici... 

SCÈNE VIII. 
ORONTE, SBRIGANI. 

, SBRIGANI feignant de ne point vir Or o nie. 
An ! quelle étrange aventure ! Quelle fâcheuse nouvelle pouf 
Un pere! Pauvre Oronte , que je te plains! 

ORONTE. 

Qu'est-ce ? Quel malheur me gré*age*-tu ? 
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ACTE III. SCÈNE IX. »35 

SBRIGANI. 

Ah , monsieur ! ce perfide Limosin y ce traître de monsieur , 
de Ponreeaugnac , vous enlève votre fille ! 
- ORONTE. 

Il m'enlève mi fille ! 

SBRIGANL 

Oui. Elle en est devenue si folle , qu'elle Vous quitte pour le 
xnivre ; et Ton dit qu'il e un caractère pour se faire aimer de 
toutes les femmes. 

ORONTE. 

Allons , vîte à la justice. Des archers après eux, 

SCÈNE IX*. 
ORONTE , ÉRASTE, JULIE , SBRIGANI. 

ÉRASTE à Julie. 
Allons , vous viendrez malgré vqgs , et je veux vous remet- 
tre entre les mains de votre père. Tenez, monsieur, voilà 

* Ce n'étoit point assez d'avoir fait disparottre enfin l'amant 
Limosin par le ministère d'un faux exempt , ou d'un exempt 
malhonnête ; complot dans lequel sont entrés Eraste et Julie ; 
il falloit encore abuser de la crédulité du père de la jeune per- 
sonne, à qui Eraste ramèete sa fille, qu il suppose avoir arra- 
chée des mains de Ponreeaugnac , par qui Julie se laissoit enle- 
ver. Tout cela est peu décent , peu délicat , sans doute ; mais 
Molière tire de toute celte intrigue des scènes et des traits si 
«omiques , qu'il fait oublier des écarts qu'il ne se permet d'ail- 
leurs qne dans une farce. 

La confiance avec laquelle Julie , en présence de son père , 
feint de prendre le parti de Pourceaugnac , et dit à son amant 
et a son complice , que tous les crimes dont on accuse le gen- 
tilhomme de Limoges, sont des pièces qu'on lui a faites , et qu* 
t'est peut-être lui t Eraste, -quia trouvé cet artifice pour en dê~* 
goûter son pire , est du comique le plus singulier et le plus sur 
de son effet. 

Eraste , enfin , dont les intérêts ont tout conduit , va jusqu'à 
se faire solliciter vivemeut par le père d'épouser ce qu'il aime , 
et ne cède qu'en disant plaisamment à Julie : Ne croyez pas que 
te soit pour f amour de vous que je vous donne la main ; ce n'est 
que de M. votre pire que je suis amoureux 9 et c'est lui que fi* 
poute. 
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m M. DE POÛRCEAUGNA€. 

votre fille que j'ai tirée de force d'entre les mains de l'homme) 
avec qui elle s'enfuyoit , non pas pour l'amour d'elle , ruais 
pour votre seule considération. Car , après l'action qu'elle ai 
faite , je dois la mépriser, et me guérir absolument de l'amour 
que j'avois pour elle. 

ORONTE. 

Ah ! infarife que tu ès ! 

ÉRASTE à Julie. 

Comment ? Me traiter de la sorte après toutes les marqués 
d'amitié que je vous ai données ! Je ne vous blâme point de 
vous être soumise aux volontés de monsieur votre père. It est 
sage et judicieux dans les choses qu'il (ait ; et je ne me plains 
point de lui , de m'àVoir rejeté pour un autre. S'il a manqué à 
" la parole qu'il m'avoit donnée , il a ses raisons pour cela. On 
lui a fait croire que cet autre est plus riche que moi de quatre 1 
ou cinq mille écus; et quatre ou cinq mille écus est un denier 
considérable , et qui vaut bien la peine qu'un homme manque 
à sa parole ; mais oublier en un moment toute l'ardeur que je 
vous ai montrée , vous laisser d'abord enflammer d'amour pou* 
un nouveau venu , et le suivre honteusement , sans le consente- 
ment de monsieur votre pere , après les crimes qu'on lui impo- 
te ! c'est ùne chose condamnée de tout le monde , et dont mon 
cœur ne peut vous fauy d'assez sanglans reprochés. 

Hé bien î oui. J'ai conçu de l'amour pour lui , et je fat voulu 
suivre , puisque mon père me l'avoit choisi pour époux. Quoi 
que vous me disiez , c'est un fort honnête homme ; et tous les 
crimes dont on l'accuse sont faussetés épouvantables. 
ORONTE. 

Taisez-vous y vôus êtes une impertinente , et je sais mieux' 
que vous ce qui en est. 

JULIE. 

Ce sont , sans douté , des pièces qu'on lui fait , et c'est peut» 

11 étoit difficile de conduire plus loin la raillerie et ce jeu qui „ 
de notre lems , s'est renouvelé sous le nom singulier de Misti- 
fication : amusement dans lequel il est rare de se maintenir 
dans les bornes de la décence et de l'innocente gaité , comme' 
Molière l'a éprouvé dans la fable de Pourceaugnae. 
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( montrant Eraste. ) 
tire Idi qui a trouvé cet artifice pour vous en dégoûter. 
ERA$TÊ. 
MoiJ je serois capable de cela ? 

JULIE. 

Oui t vous. 

, ORONTE. 
Taisez-vous , vous dis- je. Vous êtes une sotte. 

- ERASTE. 

Non , non ; ne vous ûnafÉMM** < î ue «vienne envie dtf 
détourner ce mariage , et qnfflpfe ma passion qui m'ait forcé 
ii courir après vous. Je voufradéjà dit , ce n'est que la seule 
considération que j'ai pour monsieur votre père ; et je n'ai pu 
souffrir qu'un honnête homme comme lui , fût exposé à la 
honte de tous les bruits qui pourroient suivre une action comme 
la vôtre. 

ORONTE. i 
Je vons suis , seigneur Eraste , infiniment obligé. 
ERASTE. 

Adieu t monsieur. J'avois toutes les ardeurs du monde d'en- 
trer dans votre alliance ; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour obte- 
nir un tel honneur i mais j'ai été malheureux , et vous ne m'sX 
vet pas jugé digne de cette grâce., Clir n'empêchera pas que je 
ne conserve pour vous les sentiment d'estime et de vénération 
où votre personne m'oblige ; et , si je n'ai pu être votre gendre v 
nu moins serai-je éternellement votre serviteur. > 
ORONTE. 

Arrêtet , seigneur Eraste. Votre procédé me touche l'ame , 
et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne. veux point d'autre mari que monsieur de Pourceau* 
ORONTE. 

Et je veux , moi , tout-a-l'heure t que tu prennes le seigneur 
Eraste. Ça , la main. 

JULIE. 

Non , je n'en ferai rien. 

ORONTE. 
Je te donnerai snr les oreilles. 

TI. 14 

f 
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ERASTE. 

Non , non , monsieur, né lui faites point de violence ; je vdag 
en prie. 

ORONTE. 

C'est a elle a m'obéir , et je sais me montrer le maître. 
ERASTE. 

Ne voyes-vous pas l'amour qu'elle a pour cet homme-là ? Et 
voulez-vous que je possède un corps Iftst un antre possédera 
le cœur ? 



C'est un sortilège qu'il lui a dèfcné , et tous verres qn'cSs 
changera de sentiment ayant qu'il «oit peu. Donnez-moi votre 
main. Allons. 

JULIE. 

Je ne... 

* ORONTE. 
Ah ! que de bruit ! Ça , votre main,' vous dis- je. Ah , ah ; 
ah! 

. ÉRASTÊ à Julie. 
Ne croyes pas que Ce soit pour l'amour, de vous que je vous 
donne la raaîn : ce n'est que de monsieur vôtre, pèré que je son 
amoureux \ et c'est lui que j'épouse. 

ORONTE. 

Je vons suis beaucoup obligé , et j'augmente de dix mille écus 
le mariage de ma fille. Allons , qu'on fasse venir le notaire pour 
dresser le contrat. 

ERASTE 

En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir dm. divertis- 
sement de ia saison r et faire entrer les masques que le brait 
des noces de monsieur de Poûrceauguac a attifés ici de tous lés 
endroits de la ville. 
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SCÈNE X ET DERNIÈRE. 

TROUPE DE MASQUES dansons et 
chantans. 

UN MASQUE en égyptienne. 

Sorte* , sortez, de ces lieux , 

Soucis , Chagrins et Tristesse ; 

Venez , venez , Ris et Jeux , 

Plaisir , Amour et Tendresse ; 
Ne songeons qu'à nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir. 

CHOEUR DE MASQUES chantons. 

Ne songeons qu'à nous réjouir : 
ta grande affaire est le plaisir. 

L'ÉGYPTIENNE. 
A me suivre tous ici , ' 

V olre ardeur est non commune ; * 
Et vous êtes en souci 
pe votre bonne fortune : 
Soyez toujours amoureux ; 
& est le moyen d'être heureux. 

UN MASQUE en égyptien. 
Aimons jusque s au trépas ; 

La raison nous y convie. v 
Hélas 1 si ton n* aimait pas , 
Que seroit-ce de la vie ? 
Ah ! perdons plutôt le jour , 
Çue de perdre noire amour. 
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L'ÉGYPTIEN. 

l*s biens , 

L'ÉGYPTIENNE, 

La gloire , 

L'ÉGYPTIEN. 

Les grandeurs , 

L'ÉGYPTIENNE. 

Les sceptres qui font tant d'envie , 

L'ÉGYPTIEN. ; 

Tout n'est rie» , si V amour n'y mile ses ardeurs t 

L'EGYPTIENNE. 

tl n'est point sans rameur , de plaisirs dans la 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Soyons toujours amoureux ; 
Cest le moyen d'être heureux, 

CHOEUR. 

Sus ! chantons tous ensemble i 
Dansons , sautons , jouons-mous. 

UN MASQUE en pantalon, 

Lorsque , pour rire , on s'assemble , 
Les plus sages ,ce me semble , , 
Sont ceux qui sont les plus fous. 

TOUS ENSEMBLE, 
iVir songeons qu'à nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir* ■ 
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PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Dante de Sauvage t. , 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET* 

Danse ie Biscayens. 



F I N. 



i4» 

Digitized by GoOglC 



*4 a 

NOMS des personnes gui ont chanté et 
dansé dans M. de Pourceaugnac , comédie- 
ballet. 

Une musicienne , mademoiselle IWaire* Deux 
musiciens , les sieurs Estival et Langeais. Deux 
maîtres à danser , les sieurs la Pierre et Faner. 
Deux pages dansans , Us sieurs Beauckamp et 
Chicanneau. Quatre curieux de spectacles dan- 
sans, les sieurs Noblet , Joubert, Lestang et 
Moyeux. Deux suisses dansans... Deux médecins 
grotesques , il Signor Chiaechiarone et le sUut 
Gaye . Matassins dansans , les sieurs Beauckamp, 
la Pierre, Fauier, JVôbîet, Chicanneau et Zes- 
tang. 

Deux avocats chantans , les sieurs Estival et 
Qaye. Deux procureurs dansans , les sieurs 
Beauckamp et Chicanneau. Deux sergens dan- 
sans , les sieurs la Pierre et Favier. 

Troupe de masques chantans et dansans. Une 
égyptienne chantante , mademoiselle Hilaire. Un 
égyptien chantant, le sieur Gaye, Un pantalon 
chantant , le sieur Blondel. Choeur de masques 
chantans. Deux vieilles , les sieurs Fernon U 
cadet et le Gros. Deux soaramouches , les sieurs 
Estival et Gingan. Deux pantalons , les sieurs 
Gingan le cadet et Blondel. Deux docteurs , Us 
sieurs Rebel et ffédouin. Deux paysans , Us 
sieurs Langeais et Deschamps. Sauvages dan- 
sans , les sieurs Paysan, JVobUt, Joubert et 
Lestang, Biscayens xlansans, les sieurs Beau- 
champ, Fayier, Mayeux et Chicanneau* 
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AVERTISSEMENT 

DE i/ÉDITEUR 

SUR 

LES AMANS MAGNIFIQUES. 



Cette £omédie~ Ballet , en cinq actes et eu 
prose , fut représentée devant le Roi, à Saint- 
Germain en- Lave , sous le titre de Divertisse- 
ment royal » le 7 septembre 1670. 

Elle ne parut point à Paris , et Molière la 
garda sans la faire imprimer. Le public ne la vit 
dans le recueil de ses ouvrages qu'en 1682 , 
dans l'édition que les sieurs Vinot et la Grange 
augmentèrent, au profit de la veuve, de sept 
pièces que notre auteur n'avoit point publiées 
lui-même. 

Les Tablettes dramatiques et le Dictionnaire 
portatif des théâtres , donnent tous deux à cette 
pièce le titre de comédie héroïque , que le grand 
Corneille avoit hasardé le premier pour D. S an- 
che ; mais que Molière n'avoit pu donner aux 
Amans magnifiques , parce que les rôles de 
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l'Astrologue et du Plaisant de Cour balançoient 
quelquefois la dignité de l'intrigue, ainsi que 
JMoron dans la Princesse (TÉlide. Les anciennes 
éditions ne loi donnent pour titre que Comédie 
mêlée de musique et d'entrées de ballet. 

M. de Voltaire remarque , d'après Vittorio 
Siri , qu'on n'a voit pas manqué de faire tenir un, 
Astrologue dans la chambre d'Anne d'Autriche 
au moment qu'elle accoucha de Louis XIV. On 
çopnoît dans le dix -septième siècle une bulle 
d'Urbain VJ1I , écrite en très - beau latin, 
par ce Pape, homme d'esprit et protecteur des 
lettres» contre l'astrologie judiciaire. 

On sait que Morin avoit prédit hautement que 
Gassendi moyrroit sur la fin du mois d'août 
i65o j ce qui n'arriva pas : cette charlaianerie 
des sciences humaines auroit été la seule fourbe* 
rie qui eût échappé à l'esprit philosophique de 
Molière , élève de Gassendi ; et , en habile 
homme, il nepouvoiten faire meilleure justice 
qu'en la poursuivant dans un cercle de princes 
et de princesses chez lesquels cette science ridi- 
cule a toujours trouvé plus de dupes , parce 
qu'ils se persuadent aisément que toute la nature 
est occupée de leur destin* 

ClUidas n'est pas un fou comme Moroiï : Mo- 
lière n'a jamais tracé deux portraits égaux. C'est 
une espèce de confident adroit et intrigant , qui 
s'est acquis la liberté de tout dire , et qui se joue 
de 6es maîtres en servait leurs foiblesses , 
moyen sûr dans les Cours de faire dépendre le 
maître même de l'esclave. UAngely, que le 
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Prince de Condé avoit amené de Flandre, et 
<Ju'il avoit donné à Louis XIV, étoit un fou 
àpirituel et malin , à qui Clitidas devoit ressem- 
bler beaucoup. 

M. -Gaillard, dans son éloge du grand Cor- 
neille, couronne' à Rouen, dit que Molière sem- 
ble avoir copié , à quelques égards , dans ses 
jimans magnifiques , la comédie héroïque de D» 
S anche. Nous trouvons eh effet quelques rap- 
ports d'une pièce à l'autre. 

Sostràte est comme P. Sanche un héros amou- 
reux , malgré la bassesse apparente de sa fortu- 
ne , d'une princesse qui rougit également , et de 
l'amour qu'elle inspire , et de celui qu'elle éprou- 
ve pour un inconûu. Comme D. Sanche , il a 
deux princes pour rivaux , et c'est à lui, de nom- 
mer , comme D. Sanche , celui de ses deux ri- 
Vaux qu'il croit le plus digne de la princesse. 
C'est à cès seuls traits que se borne la légère res« 
semblante de ces deux ouvrages , aussi différens 
eatr'eux dans leur totalité , que le génie de ces 
deux grands hommes. 

Le plan de cette comédie avoit presque été 
dicté par Lodis XIV. Ce prince ( dit-un aver- 
tissement qui se trouve à la tête de cette pièce ) 
voulant donner a sa çour un divertissement corn» 
posé de tous eux que Part théâtral peut four- 
nir , conçut Pidée de deux princes rivaux , qui , 
dans la vallée de Tempe, ou ton doit célébrer 
lès jeux Pythiens , régalent à Ven vi une ) fi une 
prinçesse et sa mère de toute s les galante : ïes 
dont Us peuvent s'aviser. 
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Obligé de se conformer à cette idée données 
par scD maître, Molière ne se douta point qu'il 
s'avoîsinok un peti de l'intrigue héroïque de D. 
Sanche. Si Corneille l'entrent , il ne s'en plai- 
gnit point , et il put s'en croire honoré. 

Quelque plaisir que prît la Cour à cette co- 
médie-ballet , mêlée de diverses entrées et d'in- 
termèdes en vers mis en musique par Lollr, 
Molière, comme nous Payons déjà dit, ne la 
jugea pas propre aux amwseraens delà ville. 

Les comédiens Français la représentèrent en 
1688 avec peu de succès } et lorsqu'en 1704 Dan- 
cour , avéc un prologue et de nouveaux inter- 
mèdes de sa façon, voulut la faire reparoître à 
Paris , il éprouva que Molière avoit pow ses 
propres ouvrages un coup-d*œil assuré , et qu'il 
avoit fait sagement de ne point risquer une dé- 
pense considérable , dont les dédommagemens 
étoient très-incertains. 

Dancour auroit dû réfléchir que TeigÉtemenl 
de l'astrologie judiciairé a voit disparu des cours, 
et que le règne de la philosophie , invoqué par 
ïcs Descartes et les Bayle , s'anoonçoit déjà dans 
nos climats ; en sorte que la principale machine 
de l'intrigue des Amans magnifiques ne ponvoit 
plus produire aucun effet. 

Il étoit même tard en 1670 pour attaquer celle 
folie de l'esprit humain , qui paroissoit avoir 
déjà fait place à d'autres : cependant la confiance 
qu avoit témoignée le sieur Morin ( 1 ) en i65o , 

(1) On a de ce savant Visionnaire , mort en i656 , on livre 
*»ti»iiié r Astrologia Gaflicn t et plusieurs autres. 
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l'occasion de Gassendi , étoit une preuve qu'il 
test des erreurs qui né drsparoispent jamais entiè- 
rement , et Molière crut devoir lui opposer toute 
la force de sa raison Supérieure 

Sostrate , dans la dernière scène du troisième 
acte , est aussi éloquent , aussi Vigoureux contre 
l'astrologie , que Clitandre contre l'abus du sa- 
voir. La jeune princesse Eriphile verse elle-même 
le ridicule sar cep.e vaine curiosité de l'a venir. 
L'astrologue Anaxarque promet de lui faire lire 
dans les astres celui de ses deux amans qu'elle 
doit préférer. Comme il est impossible , dit-elle f 
que jt les épouse tôus deux , il faut donc qu'on 
trouve écrit dans lé ciel , non-seulement ce qui 
doit arriver ; mais aussi ce qui ne doit pas arri- 
ver. Voilà ces traits dè sètis exquis et de raison 
plaisante , auxquels il sera toujours impossible 
de reconnoftre un autre que Molière. 

Nous n'oublierons pas que c'est dans le di- 
vertissement du second acte que se trouve une 
des premières imitations qu'on ait faites de la 
charmante ode d'Horace , Donec gratus eram* 
M. R. de G... parott en avoir 'adopté la tournure 
dans son Devin de Pillage. On en jugera par le 
commencement de l'imitation dé Molière . 
ÊftlLINTE. 
Quand je pUtsois à tes yen* 
J'étoit content de ma tie, 
Èt ne voyois Rois ni Dieux 
Dont le sort me fît envie. 

CÉUMÈNE. 
totsqu'a tôule âutré personne 
Ne pre'&roit ton ardeur ; 
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J'aarois qnitté U courront * 
Pour régner dessus ton, coeur. 

PHIUNTE. 
Ùn aùtre a guéri mon ame 
Des feux que j'avois pour toi. 

CÉUMÈNE. 
Un antre a vengé ma flamme , etc. 

ObserYons que le mot pantomime étoil encore 
nouveau lorsque cette comédie parut , puisque ht 
suivante d^Eriphile , dans la dernière scène du 
premier acte , demande grâce pour ce mot qu'elle 
vient d'employer. Tai tremblé h le prononcer, 
dit-elle; et il y a des gens dans votre cour qui 
ne me le pardonneroient pas. 

Malgré le peu de succès qu'eut cet ouvrage à 
Paris, on y trouve en général de la conduite , de 
la noblesse , de l'invention et des grâces. Il seroit 
encore un des plus propres à servir à des fêtes 
publiques, et qui demandent de la dignité , sans 
le personnage d 1 'Anaxarque , qui n'est plus rien 
Jans un siècle ou les lumières de la philosophie 
ont au moins dissipé des ténèbres aussi épaisses 
que celles de l'astrologie judiciaire. 

Ce siècle nous a pourtant offert encore des 
personnes entêtées de cette vaine science. Le 
comte de Boulainvilliers voyoit tout dans les 
astres ainsi que dans le système du gouverne* 
ment féodal. L'Italien Colonne et plusieurs an- 
tres , ont eherché à proBter de cette aucicnne 
charlatancrie j mais les exemples de l'aveugle 
crédulité daas les dupes , sont devenus trop 
rares pour la faire compter encore parmi les in- 
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firmités humaines. Telles sont ces maladies an* 
ciennes que nous, regardons comme disparues , 
quoiqu'on en puisse quelquefois reconnof tre l'es- 
pèce dans un très-petit nombre d'individus. 

La divination qui nous reste , est celle que 
donne à certains esprits la combinaison des con- 
jectures , et la connoissance des hommes et des 
affaires. C'est cette manière de prédire que la 
fameuse Christine de tSWJeappeloit avec finesse, 
Y Astrologie de la terre* 
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ACTEURS. 
ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

ARISTIONE, princesse , mère d*Ériphile. 
ÊRLpHILE, fille de la princesse. 
IPHICRATE , prince , amant d'Ériphile. 
TIMOCLÈS , prince, amant d'Ériphile. 
SOSTRATE, général d'arrae'e, amant d'Éri- 
phile. 

CLÈONICE, confidente d'Ériphile. 
ANAX ARQUE, astrologue. 
CLÉON , fils d\Anaxarque. 
CHOREBE, suivant d'Aristione. 
CLITIDAS , plaisant de cour. 
Une fausse VÉNUS , d'intelligence avec 
Anaxarque. 

ACTEURS DES INTERMÈDES. 

PREMIER INTERMÈDE* 

ÉOLE. 

TRITONS chantans. 

FLEUVES chantans. 

AMOURS chantans. 

PÊCHEURS DE CORAIL dansan*. 

NEPTUNE. 

SIX DIEUX MARINS dansans. 
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DEUXIÈME INTERMÈDE. 
TROIS PANTOMIMES dansans. 

TROISIÈME ÏTNTERMÈÇE. 
LA NYMPHE de la vallée de Tempé. 

ACTEURS DE LA PASTORALE 

JSN MUSIQUE. 

TIRGIS , berger , amant de Calistc. 

CALISTE , bergère. 

LIC ASTE , berger , ami de Tircis. 

MÉN AND RE, berger, ami de Tircis. 

PREMIER SATYRE * amant de Callste. 

SECOND SATYRE, amant de Caliste. 

SIX DRYADES, l . 

SIX FAUNES, } danSan8 ' 

CLIMÈNE, bergè re. 

PHILINTE , berger. 

TROIS PETITES DRYADES, ï 

TROIS PETITS FAUNES, / 

QUATRIÈME INTERMÈDE, 
HUIT STATUES qui dansent. 

* CINQUIÈME INTERMÈDE. 
QUATRE PANTOMIMES dansans. 
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SIXIÈME INTERMÈDE, 

Féte des Jeux Pfthieru, 
LA PRÊTRESSE. 

DEUX SACRIFICATEURS chantons. 
SIX MINISTRES DU SACRIFICE portant 

des haches , dansaos. 
CHCEUR DE PEUPLES. 
SIX VOLTIGEURS sautant sur des chevaux 

de bois. 

QUATRE CONDUCTEURS D'ESCLAVES 

dansaos. 
HUIT ESCLAVES dansans. 
QUATRE HOMMES armés à la Grecque. 
QUATRE FEMMES armées à la Grecque. 
UN HÉRAULT. 
SIX TROMPETTES. 
UN TI MB ALLIER. 
APOLLON. 

SUIVANS D'APOLLON dansans. 

s 



(ta scène est en Thessalie , dans la vallée de 
Tempé. 
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PREMIER INTERMÈDE. 

> * 



ht Théâtre représente une vaste mer , bordée de chaque câté de 
quatre grands rochers , dont le sommet porte chacun un 
Fleuve appuyé sur une urne. Au pied de ces rochers sont doute 
^Triions ; et dans le milieu de la mer quatre Amours sur des 
Dauphins. Ko le est élevé au-dessus des ondes sur un nuage. 

SCÈNE I. 
ÉOLE , FLEUVES ,TRITONS , AMOURS.. 

ÉOLE. 

Vznts qui troublez Je* plus beaux joun, 
Rentrez dans vos grottes profondes; . 
Et laistei régner sur les ondes 
les Zéphirs et les Amours. 

SCÈNE II. 

f.a mer se calmé , et du milieu des ondes pn voit s'ékeer une 
ville. Huit Pécheurs sortent du fond de la mer avec des nacres 
< dé*perles et des branches de corail. 

ÉOLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS, 
PÊCHEURS DE CORAIL. 

UN TRITON. 
Qofls beaux jeux ont percé nos demeures humides ? 
Venez, tenez Tritons ; cachez-vous, Néréides. 
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CHOEUR DE TRITONS. 
Allons tous au-devant de ces Divinités ; 
Et rendons, par nos cbants, hommage a leurs beautés. t 
UN AMOUR. 
Ah ! que ces Princesses sont belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 
Quels sont les coeurs gui ne s'y ren<Jroient pas ? 
UN AUTRE AMOUR. 
La pins belle des Immortelles , 
Notre mère a bien sapins d'appas. 

CHOEUR, 
Allons tous au-devant de ces Divinités ; 
Et rendons, par nos chants , hommage à leurs beautés. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET, 

Les pêcheurs forment une danse , après laquelle ils vent se place* 
chacun sur un rocher, au-deuçus d'un fleuve. 

UN TRITON. 
Quel noblf spectacle s'avance ? 
Neptune , le grand dieu Neptune , avec sa cour ^ 
Vient honorer ce beau séjour 
De son auguste présence. 

CHOEUR. 
Redoublons nos «jotwerts , 
Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance. 

SCÈNE III. 

NEPTUNE , DIEUX MARINS , ÉOLE * 
TRITONS , H-EUVES , AMOURS , 
PÊCHEURS. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET. 

Neptune danse aoec sa suite. Les Tritons , tes Fleuees et le* 
Pécheurs accompagnent ses pas de geste* différons tt de brmitx 
de conques de perdes. 
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VERS pour le ROI, représentant Neptune* 

ciel , entre les dieux le» pins considérés, 
Me donne pour partage «• rang considérable , 
Et , me faisant régner sur les flots azurés , 
fie ad à tout l'univers mon ptuvoir redoutable. 

Il n'est ançnne terre , à me bien regarder , 
Qui ne doive trembler qne je ne m'y répande ; 
Point d'Etats qu'a l'instant je ne puisse monder 
Des flots impétueux que- mon pouvoir commanda. 

Bien n'en peut arrêter le fier débordement ; 
Et d'une triple digue à leur force opposée, 
On les verroit forcer le ferme empêchement , 
Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j'exerce , 
Et laisser en tous lieux, au gré des matelots , 
La douce liberté d'un paisible commerce. 

On trouve des écueils par fois dans mes Etats; 
On voit quelques vaisseaux y périr pat l'orage ; 
Mais contre ma puissance on n'en murmure pas , 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour jfcf. LE GRANÈ, représentant un 
Dieu marin» 

L'empire ou nous vivons, est fertile en trésors; 
Tous les mortels en foule accourent sur ses bords ; 
Et pour faire bientôt une haute fortune, 
Il ne faut rien qu'avoir la faveur de Neptune. 



TI. 



15* 

Digitized by GoOglC 



»58 LES AMANS MAGNIFIQUES: 



Pour le marquis DE VlLLEKOl^ représentant 
un Dieu marin» 

Sur 1» foi de ce Bien de l'empire flottant t 
Ob peut bien s'embarquer avec tonte assurance. 

Les flots ont de l'inconstance ; 
. Mais le Neptune est constant. 

Pour le marquis DE RASSEJVT, représentant 
un Dieu marin. 

Vogue* sur cette mer d'un zele inébranlable : 
C'est le mojen d'eroir Neptune ferorable. 
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LES AMANS 



MAGNIFIQUES. 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
SOSTRATE , CLITIDAS. , 

CLITIDAS bp«rt. 

\h esj attaché à ses pensées. 

SOSTRATE se croyant seul. 
Non , Sostrate , je ne vois rien où tu puisses avoir recours^. 
et tes maux sont d'une nature à ne te laisser nulle espérance; 
J'en .sortir. 

ÇUTIDA* *. Part- 
Il raisonne tout seul . 

SOSTRATE se croyant s*,uL 
Hélas ! ; 

CLITIDAS à pare. 
Voila des soupirs qui veulent dire quelque chose ; et ma eon% 
jectore se trouvera véritable. 

SOSTRATE se croyant seul. 
"Sur quelles chimères , dis-moi , pourrois-lu bâtir quelque 
espoir ? et que peux-tu envisager, que l'affreuse longueur d Si ne- 
vie malheureuse , et des ennuis à ne finir que par la mort ? 
CLITIDAS h part. 
Cette tête-la est plus embarrassée que la mienne. 
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SOSTRATE te rroyamt seul. 
Ah , mon cœur ! ah , mon cœur ! où m'avea-veus jeté I 

CLITIDAS. 
Serviteur , seigneur Sostrate. 

SOSTRATE. 

Oà vas-tu , Clitidat, 

CIjITJBA». 

Mais vous , plutôt , que faites-vous ici? et quelle secrète nié- 
lanoolie , quelle home or nombre r s'il voiu-pUti , tous peut re- 
tenir dans «es bois , tandis qne tout le monde a couru en fuofa 
a la magnificence de la fête dont l'amour du prince Iphicrate 
Tient de régaler sur la mer la promenade des princesses ; tandis, 
qu'elles y ont reçu des cadeaux merveilleux de musique et de 
danse t et qu'on a vu les cochers et les ondes se parer de divi- 
nités pour faire honneur à leurs attraits ? 

SOSTRATE. 

3e me figure assez , sans 4a voir, cette magnificence , et tant - 
de gens , d'ordinaire , s'empressent a porter de la confusion 
dans ces sortes de fêtes , que j'ai cru à propos de ne pas aug- 
menter le nombre des importuns. 

CLITIDAS. 

Vous savez que votre présence ne gale jamais rien , ft que ~ 
vous n'êtes point de trop en quelque lieu que vous soyes. Votre, 
visage est bien venu partout; et il n'a garde d'être de ces visages; 
disgraciés qui ne sont jamais bien reçus des regards souverains. 
Vous êtes également bien auprès des deux princesses ; et In 
mère et la fille vous font ussez connoître l'estime qu'elles font 
de vous « pour n'appréhender pas de fatiguer leurs yeux ; et ce 
n'est pas celle crainte , enfin , qui vous a retenu. 

SOSTRATf. 

J'avoue, que ie n'ai pas naturellement grande curiosité pont 
ces sortes de choses. 

CLITIDAS- 

Mon Dieu , quand on n'auroit nulle curiosité pour les cho- 
ses f on en a toujours pour aller où l'on trouve tout le monde ^ 
ej , quoi que vous pvissies dire , on ne demeure pas tout seul 9 
pendant une fête , à river parmi des arbres t comme vous fai- 
tes , à moins d'avoir eu tète quelque çjiose qui ej^borra^se* 
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SOSTRATE. 
Que voudrois-tu que j'y pusse avoir ? 

CLITIDAS. 

Ouais! je ne sais d'où cela vient : mais il sent ici l'amour. Ca 
p'est pas moi. Ah ! par ma foi , c'est tous. 

SOSTRATE. 
Que tu es fou , Clitidas! 

CLITIDAS. 

le ne suis point fou: vous êtes anwureux. J'ai le ne* délicat ^ 
et j'ai senti oeU d'abord- 

SOSTRATE. 
Sur quoi prends-tu cette pensée ? 

CLITIDAS. , 
Sur quoi ? Vous serin bien étonné, si je vousd'uois «ncor* 
de qui vous êtes amoureux ? 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLITÎDAS. 

Oui. Je gage que je vais deviner tout-a-l'heure celle que vont 
aimes. J'ai mes secrets aussi-bien que nôtre astrologue dont la 
princesse Aristiorte est entêtée ; et s'il a la science de lire dans 
astres de la fortune des hommes, j'ai celle de lire dans les yeux 
le nom des personnes qu'on aime. Te net- vous un peu , et ou- 
vrez les yeux. E, par soi , é ; r , i, ri, éri j p, h, i , phi , ér4- 
phi; 1 , e , le , Eriphile. Vous êtes amoureux de la princesse 
Exiphile. 

SOSTRATE. 

Ah ! Clitidas , j'avoue que je ne puis cacher mon trouble , et 
tu me frappes d'un coup de foudre. 

CLITIDAS. 
Vous voyez si je suis savant ! 

SOSTRATE. 

Hélas ! si , par quelque aventure , tu as pu découvrir le secret 
de «non cœur., je te conjure au moins de ne le révéler à qui qne 
ce soit ; et surtout de le tenir caché à la belle princesse dont 
tu viens de dire le nom. 

CLITIDAS. 

£| , sérieusement parlant , tj , dan» yqs actions , j'ai bien pu. 
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connôître; depuis un tems,la passion que vous voulez tenir se-, 
crête , pensez-vous que la princesse Eriphiie puisse avoir man- 
qué de lumière pour s'en ape/cevoir? Les belles , croyez-moi , 
sont toujours pins clairvoyantes à découvrir les ardeurs qu'elles 
causent ; et le langage des yeux et des soupirs se fait entendre 
mieux qu'à toute autre , à celle à qui il s'adresse. 

SOSTRATE. 

laissons-la , . Clitidas , laissons-la voir , si elle peut , dans 
mes soupirs et mes regards , l'amour que ses charmes m'inspi- 
rent^ mais gardons bien que par milleautres v*ies elle en ap- 
prenne rien. 

• CLITIDAS. 
Hé* ! qu'appréhendes-vous ? Est-il- possible que ce même 
Sostrate qui n'a pas craint ni Brennus ni tous les Gaulois , et 
dont le bras a si glorieusement contribué à nous défaire de ce 
déluge de Barbares qui ravageoient la Grèce ; est-il possible , 
dii-jc , qu'un homme si assuré dans la guerre , soit si timide 
en amour ; et que je le voye trembler à dire seulement qu'il 
aime 1 

SOSTRATE. 

Ah ! Clitidas , je tremble avec raison ; et tous les Gaulois dq 
monde ensemble, sont bien moins redoutables que deux beawf 
yeux pleins de charmes. 

ÇUTIDAS, 

Je ne suis pas de cet avis ; et je sais bien , pour moi , qu'on 
seul Gaulois, l'épée a la main, me feroit beaucoup plus trem- 
bler que cinquante beaux yeux ensemble , les plus charmans du 
monde. Mais , dites-moi un peu , qu'espéres-vous faire ? 
SOSTRATE. 
Mourir, sans déclarer ma passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance est belle ! Ailes , aile», vous vous moquez. T7a 
peu de hardiesse réussit toujours aux amans. Il n'y a en amour 
que les honteux qui perdent ; et je dirois ma, passion à une 
(ïéesse , moi , si j'en devenois amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop de choses , hélas! condamnent mes feux à un éternel 
silence. 

CLITIDAS. 

Et quoi? 
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SOSTRATE. 

La bassesse de ma fortune , dont il plaît an Ciel de rabattre 
l'ambition de mon amour ; le rang de la princesse , qui mefc 
entre elle et mes désirs une distance si fâcheuse; la concurrence 
de deux princes appuyés de tous les grands titres qui peuvent 
soutenir les prétentions de leurs flammes ; de deux princes qui, 
par mille et mille magnificences , se disputent à tous roomens la 
gloire de sa conquête , et sur l'amour de qui on attend tous les 
jours de voir non choix se déclarer ; mais plus que tout , Cliti- 
das , le respect inviolable où ses beaux yeux assujettissent toute 
la violence de mon ardeur. 

CLITIDASS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que l'amour ; et je 
me trompe fort , ou la jeuue princesse a connu votre flamme , 
eUo'y est pas insensible. 

SOSTRATE. 

Ah ! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié le cœur d'un 
misérable. / 

CUTIDAS. 

Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beaucoup le 
choix de son époux , et je veus éciaircir un peu cette petite af- 
faire-là. Vous savet que je suis auprès d'elle en quelque espèce 
de faveur; que J'y ai les accès ouverts, et qu'à force de me tourr 
inenter, je me suis acquis le privilège de me mêler à la conver- 
sation , et de parler à tort et à travers de toutes choses. Quel- 
quefois cela ne me re'ussit pas , mais quelquefois aussi cela me 
réussi). Laisser-moi faire ; je suis de vos aroisj les gens de méV 
rite me touchent, et je veux prendre mon tems pour entretenir 
la princesse de,..' 

SOSTRATE. 

Ah ! de grâce , quelque bonté que mon malheur t'inspire , 
garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. J'aimerois mieux 
mourir que de pouvoir Itreaccusé par elle de la moindre témé, 
rilé ; et ce profond xespect où ses charmes divins... 

CLITIDAS. 

Taisons -nous. "Voici tout le monde. 
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SCÈNE II. 

ARISÏIONÊ, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
SOSTRATE, AN AX ARQUE , CLÉOJN, 
CLITIDAS. 

AR1STI0NE à Ifihicratf. 
Paipct , je ne pnif me lasser de le dire t îl n*est point de 
spectacle W» monde qui puisse 1» dispujer en magnificence à 
celui que tous venes de nous donner. CeM.e #|« à en des orne** 
meus qui l'emportent, sans doute , pu/ tout ce que Ton saurait 
voir ; et elle vient de produire à nos yeux quelque chose de si 
noble , de si grand et «je si majestueux , que le ciel même ne 
saurait aller au-delà ; et je puis dire assurément qu'il n'y a rien 
dans l'univers qui s'y puisse égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce sont des ornemens dont on ne peut pas espérer que tontes 
les fêtes soient embellies; et je dois fort trembler , madame , 
pour la simplicité du petit divertissement que je m'apprête à 
vous donner dans le bois de Diane. 

ARISTIONE. 

Je croîs qne nous n'y verrons rien que fle fort agréable ; et 
certes , ilfaut avoner qne la campagne a lieu de nous paraître 
belle t et que nous n'avons pas le teins de nous ennuyer dans 
cet agréante séjour qu'ont célébré tous les Poètes sons le nom 
de Tempé. Car enfin , sans parler des plaisirs de ht chasse , qne 
vous y prenons à toute heure , et de la solennité des jeux" Py- 
% thiens que l'on y célèbre tantôt , vous prehet <s*in f un et l'antre 
de nous y combler de tous les divertissemens qui peuvent char- 
mer les chagrins les plus mélancoliques. D'où vient , Sostrate , 
qu'on ne vous a point vu dans notre promenade ? 

SOSTRATE. 

Une petite indisposition, madame 4 m'a empêché âe wm'f 
trouver. 

IPHICRATE. 

Sostrate est de ces gens , madame ,.qui croient qu'il ae sied 
pas bien d'êire curieux comme les antres , et qu'il est beau d'af- 
fecter de ne pas courir où tout U monde court. 



Digitized by GoOglC 



ACTE I. SCÈNE II. a65 

SÛSTRATE. 

S eigtwur, l'affectation n'a guère de part à tout ce que je fai*; 
«t , sans tous faire compliment, il y avoit des choses à voir dans 
Cette fête , qui pouvaient m'attireff , si quelqu'autre motif ne 
att'avoit retenu. 

ARISTIONE. 
Et.Çlttidas a-t-il tu tela ? 

CLITIDAS. 
Oni , madame ; mais do rivage ? 

ARISTIONE. 
Et pourquoi du rivage ? 

CLITIDAS. 

Ma foi, madame , j'ai craint quelquHm de cesaccidens qui 
arrivent d'ordinaire dans ces confusions'. Cette nuit j'ai songé" 
«le poisson mort > et d'ceufs cassas ; et j'ai appris du seigneu* 
Ànaxarqoe que les «ut's cassés et le poisson mort signifient 
■nalencontre. 

ANAXARQUE. 
le remarque une chose : que Clitidas »Woit rien à dire , 
•'il ne parloit de moi. 

CUTIDAS. 

C'est qu'il y a tant de choses à dire de vous , qu'on n'en sau* 
f oit parler assez. 

ANAXARQUE. 
Yous pourries prendre d'autres matières , puisque je tous, 
e» ai prié. 

CLITIDAS. 

le moyen ? Ne dites-vous pas que l'ascendant est plus fort 
que tout ; et , s'il est écrit dans les astres que je sois enclin à 
parler de rous , comment voules-vous que je résiste à ma des*r 
Vaée? 

ANAXARQUE. 
Avec tout le respect , madame , que je vous dois , il y a «ne 
chose qui est fâcheuse dans votre cour ; que tout le monde y 
prenne la liberté de parler t et que le plus honnête homme J 
f oit exposé aux railleries du premier méchant plaisant 1 . 
CLITIDAS. 
Je vont rends grâce de l/honneut... 
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ARISTIONE à A**xarqut. 
Que tous êtes fou , de vous chagriner de ce qu'il dit ! 
CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois à madame « il 7 a une chose 
qui m'étonne dans l'astrologie : que des gens qui savent 
tous les secrets des dieux , et qui possèdent des connoissanr.es 
à se mettre au-dessus de tons les hommes , ayent besoin de 
faire leur cour , et de demander quelque chose. 

ANAXARQUE. 
Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, et donner 
k madame de meilleures plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma foH on les donne telles qu'on peut. Vous en parlez fort 
à votre aise; et le métier de plaisant n'est pas comme celui d'as- 
trologue. Bien mentir , et bien plaisanter, sont deux choses fort 
différentes ; et il est bien plus facile de tromper les gens , que 
de les faire rire. 

ARISTIONE. 
Hé ! qu'est-ce donc que cela veut dire ? 

CLITIDAS se parlant à lui-même. 
Paix ! impertinent que vous êtes. Ne savez-vous pas bien que 
l'astrologie est une affaire d'Etat, et qu'il ne faut point toucher 
à cette corde-là ? Je vous l'ai dit plusieurs fois , vous vous 
émancipez trop , et vous prenez de certaines libertés qui vous 
joueront un mauvais tour ; je vous en avertis. Vous verres 
qu'un de ces Jours on vous donnera du pied au cul ,' et qu'on 
tous chassera comme un faquin. Taisez-vous, si vous êtes sage. 
ARISTIONE. 

Où est ma fille ? 

TIMOCLÈS. 

Madame , elle s'est écartée ; et je lui ai présenté une main , 
qu'elle a refusé d'accepter. 

ARISTIONE. 

Princes , puisque l'amour que vous avei pour Eriph'de a bien 
voulu se soumettre aux lois que j'ai voulu vous imposer; puis- 
que j'ai su obtenir de vous que vous fussiez rivaux sans devenir 
ennemis , et qu'avec pleine soumission aux sentimens de ma 
fille , vous attendes un choix dont je l'ai faite seule maîtresse % 
»uvrez-moi tous deux le fond de votre ame , et me dites sia- 
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cèrement quel progrès vous crever, l'un et l'autre avoir fait sur 
ton cœur. 

TIMOCLÈS. 

Madame je ne suis point pour me flatter : j'ai fait ce que j'at 
pu pour toucher le cœur de la princesse Eriphile , et je m'y suie 
pr^s» que je crois, de toutes le* tendres manières dont un amant 
se peut servir. Je lui ai fait des hommages soumis de tous mea 
wux ; j'ai montré* des assiduités ; j'ai rendu des soins chaque 
jour ; j'ai fait chanter ma passion aux voix les plus touchantes , 
et l'ai fait exprimer en vers aux plumes les plus délicates ; je 
me suis plaint de mon martyre en des termes passionnés ; j'ai 
fait dire à mes yeux , aussi bien qu'à ma bouche le désespoir 
de mon amour ; j'ai poussé à ses pieds de» soupirs languissans ; 
j'ai même répandu de» larmes : mais tout cela inutilement ; et 
je n'ai point connu qu'elle ait dans l'ame aucun ressentiment 
ée mon ardeur. 

ARISTIONE. 

Et voff, , prince ? 

IPHICRATE. 

Pour moi , madame, connoissant son indifférence , et le pea 
de cas qu'elle fait des devoirs qu'on lui rend , je n'ai vouha 
perdre auprès d'elle ni plaintes , ni soupirs , ni larmes. Je saie 
qu'elle est toute spumise à vos volontés , et que ce n'est que de 
votre main seule qu'elle voudra prendre un époux. Aussi n'est- 
ce qu'à vous que je m'adresse pour l'obtenir ; à vous , plutôt 
qu'a elle , que je rends tous mes soins et tous mes hommage». 
Et plût au ciel, madame, que vous eussie» pu vous résoudre à 
tenir sa place ; que vous eussiez voulu jouir de$ conquêt«s„que 
vous lui faites , et recevoir pour vous les vœux que vous lui 
renvoyés ! 

ARISTIONE. 

Prince , ce compliment est d'un amant adroit , et vons ave» 
entendu dire qu'il falloit cajoler les mères pour obtenir les filles; 
mais ici, par malheur , tout cela devient inutile , et je me suis 
engagée à laisser le choix tout entier à l'inclination de ma Elle. 
IPHICRATE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniei pour ce choix , ce 
n'est point compliment , madame , que ce que je vous dis. Je 
pe recherche la princesse Erinhile que parce qu'ejle est voue 
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aang ; je 1* trouve charmante par tout ce qu'élit tient de vous, 
et c'est von* que j'adore en elle. 

AiJSTIONE. 
Voilà qui est fort bien! 

1PHICRATE. ( 
Ouî, madame , tonte la terre voit es voua des attraits et dei 
charmes que je... ' 

ARISTIONE. 

De grâce , prince , ôlons ces charmes et cas attraits. Votif 
•avez que ce sont des mots que je retranche des comphmcns 
qu'on me veut faire. Je souffre qu'on me loue de ma sincérité. 
Qu'on dise que je suis une bonne princesse; que j'ai de la parois 
pour tout le monde , de la chaleur pour mes amis , *t de Fes- 
tîrae pour le mérite et la vertu : ie puis tàter de tout cela; mais 
pour les douceurs de charmes et d'attraits t je suis bien- aise 
qu'on ne m'en serre point ;*et quelque vérité qui s'y put ren- 
contrer, on doit faire quelque scrupule d'en goûter 1% louange, 
quand on est mère d'une fille comme la mienne* 
1PHICRATE. 

Ah! madame , c'est vous qui voulei être mère , malgré tout 
le monde. II n'est point d'yeux qui ne s'y opposent ; et t si vooi 
le vouliei , la princesse EriphUo ne serait que votre sœur. 
ARJSTIONE. 

Mon Dieu ! prince , je ne donne point dans tous ces galima- 
tias , où donnent la plupart des femmes. Je veux être mère , 
parce que je le suis ; et ce seroit en vain que je ne le voudrais 
pas être. Ce titre n'a rien qui me choque , puisque ,* de mon 
consentement , je me suis exposée à le recetoif . C'est -un foibk 
de notre sexe , dont , grâces au ciel , fe suis exempte ; et je ne 
m'embarrasse point de ces grandes disputes d'âge , sur quef 
nous voyons tant de folles. Revenons à notre discours. Est- il 
possible que jusqu'ici vons n'ayez pu connoître où penche Pin- 
clination d'Eriphile ? 

IPHICRATE. 
Ce sont obscurités pour moi. 

T1MOCLÈS. 
C'est pour moi un mystère impénétrable. 

ARÏSTfONE. 

£# pudeur , peut-être , l'empêche de s'expliquer h «en et \ 
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moi.*Servons-nous de quelque autre pour découvrir le secret 
de son coeur. Sostrate , prenes de ma part cette commission f 
et rende* cet office à ces princes, de savoir adroitement de ma 
fille vers qui des deux sel sentimens peuvent tourner. 
SOSTRATE. 

Madame , vous avez cent personnes dans votre cour j sur qui 
vous pourries mieux verser l'honneur d'un tel emploi; et je me 
sens mai propre à bien exécuter ce que vous souhaitez de moi» 
AR1STIONE. 

Votre mérite, Sostrate, n'est point borné aux seuls emploie 
de la guerre. Vous ave» de l'esprit, delà conduite , de l'adresse f 
et ma fille fait cas de vous. 

SOSTRATE. 
Quelque autre mieux que moi , madame. . . 

ARISTIONE. 
Non , non. En vain vous vous ert défendes. 

SOSTRATE. 

Poîsqu* vous lè voulez , 'madame , il vous faut obéir ; mata 
je vous jure que , dans toute votre cour, vous né pouviez choi- 
sir personne qui ne fut en état de s'acquitter beaucoup miens 
que moi <Pune telle commission. 

ARISTIONE. 

C'est trop de modestie , et vous vous acquitterez toujoar* 
bien de toutes les éhoses dont on vous chargera. Découvrez dou- 
cement 1er sentimens d'EriphuY, et -faites-la ressouvenir qu'il 
faut se rendre de bonne heure dans le bois de Diane. 

SCÈNE m. 

IPHICRATE , TIMOCLES % SOSTRATE , 
CLITIDAS. 

IPHICRATE à Sostrate. 
Vous pouvez croire que je prend* part à l'estime que la prin- 
cesse vous témoigne. 

T1MOCLÈS h Sùstrate. 
Vous pouvez croire que je soi» ravi du choix q«e l'en af& 
de votif. 
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IPHICRATE. 
Vous voila en e*tat de unir vos amis. 

TIMOCLÈS. 

Von» aves de quoi rendre de bons offices ans gtns qu'il vert 
flaira. ' 
IPHICRATE, 
le ne tous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLÈS. 
le ne tous dis peint de parler pour moi. 

SOSTRATE* 

Seigneurs , il seroit inutile. J 'an rois tort de passer les ordre» 
de ma commission ; et vous trouvères bon que je ne parie nr 
pour Tan , ni pour l'autre. 

JPHICRATE. 
Je tous laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCLÈS. 
Vous en useres comme vous voudres. 

SCÈNE IV. 
ERIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS, 

IPHICRATE bas h Clitidas. 
Clitidas se ressouvient bien qu'il est de mes amis; Je lai re- 
commande toujours de prendre mes intérêt* auprès de sa maî- 
tresse , contre ceux de mon rival. 

CLITIDAS bas à îphïcrate. 
Laisset-moi taire. Ily a bien de la comparaison de lui avorté 
et c'est un prince bien bâti pour vous le disputer ! 

IPHICRATE bas a ClUidas. 
Je reconnoftrai ce service. 

SCENE V. 
TIMOCLÈjS, CLITIDAS. 

. TIMOCLÈS. 
Mon rival f.it sa conr à Clitidas ; Mais Clitidas sait bien qu<* 
m apromisd'eppnyer contre lui les prétentions de mon amoer. 
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CLITIDAS. 

Assurément ; et il se moque , de croire l'emporter sur vous-. 
Vo>là , «après de vous , un beau petit morveux de prince ! 
TIMOCLÈS. 
Il n'y a rien que je ne fasse pour Clitidas. 

CUTIDAS stul. 
Belles paroles de tous côtés! Vtrfci la princesse : prenons mon 
tenu pour l'aborder. 

SCÈNE VL 
ÉRIPHILE , CLÊONICE. 

CLÊONICE. 

Om trouvera étrange j madame , que vous tous soyez ainsi 
écartée de tout lé monde. 

ÉRIPHILE. 

Ah ! qu'àtix personnes comme nous , qui sommes toujours 
accablées de tant de gens, un peu de solitude est par fois agréa- 
ble ! et qu'après millé impertinent entretiens , il est doux de 
a* entretenir avec ses pensées! Qu'on me laisse ici promener 
toute seul. 

CLÊONICE. 

Ne voodriez-vous pas, madame., voir un petit essai de la 
disposition de Ces gens admirables qui veulent se donner à 
• vous ? Ce sont des personnes qui , par leurs pas , leurs gestes 
et leurs mouvemens , expriment aux yeux toutes choses ; et on 
appelle cela pantomimes. J'ai tremblé à vous dire ce root ; et il 
y a des gens dans votre cour qui ne me le pardonneroieot pas. 
'ÉRIPHILE. 

Vous avez bien la mine ^ Cleonice , de me venir ici régaler 
d'un mauvais divertissement; car , grâce au ciel, vous ne man- 
ques pas de vouloir produire indifféremment toutee qui se pré' 
sente à vous , et vous avez une affabilité qui ne rejette rien. 
Aussi est-ce à vous seule qu'on voit avoir recours toutes les 
muses nécessitantes j vous êtes la grande protectrice du mérite 
incommode ; et tout ce qu'il y a de vertueui iudigens au mon- 
de , va débarquer chez vous. 
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CLEONICE. 

Si vous n'aves pas envi* dé les voir, madame , U n« faut qvJ 
le* laîaatr la» 

ÉRIPHILE. 
Noo , bon : voyons-les ; faites-les Tenir. 

CLEONICE. 

Mais peut-être, madame , que leur danse sera nreckaaté. 
ÉRIPHILE. 

Méchante on non : il.la faut voir. Ce ne seroil arec vous ) ] 
que recnler la chose f et il vaut mieux en être quitté. 

CLEONICE. t 
Ce ne sera ici , madame , qu'une danse ordinaire : mm aatri 

fois.... 

ÉRIPHILE. 
Point de préambule , Cllônice. Qu'ils dansent. 



SECOND INTERMÈDE. 



ËNÏB^EE DE BALLET* 

Trois Pantomimes dansent devant Ériphiit. 
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ACTE IL 

SCÈNE I. 
ÉRIPHILE , CLÉONIGE. 

ÉRIPHILE. 

Voua qui est admirable ! Je ne croîs pas- e^ 'on puisée mieux 
danser qu'ils dansent , et je suis bien-aise de les avoir a moi. 
CLËOîHCB. 

Et moi , madame , je suis Bien-aise que tous ayes tu que je 
n'ai pas si méchant gant que Tournées f ettté. 

ERFPIHLE. 

Ne triomphez point tant ; tous ne tarèeres fjoete à me faire 
avoir ma revanche. Qu'en me laisse ici. 

SCÈNE IL 
IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

CLÉONICE allant au-devant de CUtidas. 
Jk tous avertis, CHtidas, que la princesse veut être seule. 
CLITIDAS. 

laisses-moi faire : je suis homme qui sais ma ceur, 

SCÈNE III. 
ÉRIPHILE , CLITIDAS. 

CUTIDAS en , 



La, le, la, la. 

( faisant F étonné en voyant jtriphilc. ) 

Al! ' 
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ERIPHILE à Cliiidas , qui feint de vouloir Séioipttr. 
CJitidas? 

CLÏTlbAS. 
je ne tous avois pas vye la , madame. 

ERIPHILE; 
Approche. D'où viens-tu ? 

CUTIDAS. 

De laisser la princesse votre mire , qui s'en alloit Vers tl 
temple d'Apolh>n t accompagnée de beaucoup de gens. 
ERIPHILE. 

Ne trouves-tu pu ces lieux les plus charmans dn monde ? 

CUTIDAS. 
Assurément. Les princes vos amans y étaient. 

ERIPHILE. 
I* fleuve Pénée fait ici d'agréables détours ! 

CUTIDAS. 
fort agréables. Sostrate y étoit aussi» 

. ERIPHILE. 
D'où vient qu'il n'est pas venu à la promenade ? 

CUTIDAS. 

Il a quelque chose dans la tête qui l'empêche de prend** 
plaisir à tous ces beaux régals. Il m'a voulu entretenir ; mais* 
trous m'avea défendu si expressément de me charger d'ancune 
affaire auprès de vous , que je n'ai point voulu lui prêter l'o- 
reille , et que je lui ai dit nettement que je n'a rois pas le loisir 
de l'entendre. 

ÉRlPHILË. 

Tu as eu tort de lui dire cela ; et tu devois l'écouter. 
CLITIDAS. 

3e lui ai dit d'abord que je n'avois pas le loisir de l'entendre f 
mais après, je lui ai donné audience. 

ERIPHILE, 

Tu as bien fait, 

CLITIDAS, 

En vérité , t'est un homme qui me revient , un* homme (ait 
comme je veux que les hommes soient faits , ne prenant point 
de manières bruyantes, et de tons de voix assoramans , sage et 
posé en toutes choses, ne parlant jamais que bien à propos v 
peint prompt à décider, point dn tout exagérateur incommode; 

( 
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et quelques beaux vers que nos poètes lui ayent récité* , }e na 
loi ai jamais ouï dire : voilà qui est plus beau que tout ce qu'a 
jamais fait Homère. Enfin , c'est un homme pour qui je me sens 
çle l'inclination ; et si j'étois princesse , il ne seroit point mal-* 
heureux. 

ÉRIPHILE. 

C'est un homme d'un grand mérite » assurément. Mais de 
quoi t'a-t-il parlé ? 

CLITIDAS. 

Il m'a demandé si vous aviez témoigné grande joie au magni- 
fique régal que l'on vous a donné, m'a parlé de votre personne 
avec des transports les plus grands du monde , vous a mise au- 
dessus du ciel , et vous a donné toutes les louanges qu'on peut 
flonaer à la princesse la plus accomplie de la terre^ entremêlant 
«ont cela de plusieurs soupirs qui disoient plus qu'il ne vouloit. 
Enfin, à force de le tourner de tous côtés , et de le presser sur 
la cause de cette profonde mélancolie dont toute la cour s'a- 
perçoit , il a été contraint de m'avouer qu'il étoit amoureux. 
ÉRIPHILE. 

Comment , amoureux! Quelle témérité est la sjenne ! Ces* 
çn extravagant que je ne verrai de ma vie. *■ 
CLITIDAS. 
De quoi vous plaignes- vous , madame ? 

ERIPHILE. 

Avoir l'audace de m'aimer ! et de plus avoir l'andaee de Je 
CLITIDAS. 

Ce n'est pas de vous , madame , qu'il est amoureux. 
ÉRIPHILE. 

Ce n'est pas de moi ? 

CLITIDAS. 

$fon , madame ; il vous respecte trop pour cela , et est trofj- 
«age pour y penser. 

ÉRIPHILE. 
Et de qui donc, Clitidas ? 

CLITIDAS, 

D'une de vos filles , la jeune Arsinoé. ^ ^ 
ERIPHILE. 

A-t-elle tant d'appas , qu'il n'ait trouvé qu'elle digne de so» 
amour ? 
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clitidas. 

H l'aime éperduemeat, et vous conjure d'honorer s» flnma 

de votre protection. 

ERIPHILE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Hoa, mii, madame. Je vois que U Aom m «*os pla&f* 
Voir* colère m'a obligé a prendre ce détour; «4 pour voaid» 
la vérité , c'est veus qu'il aime éperduement. 

ERIPHILE. / 

Vous 4te* «m insolent , de •enir ainsi surprendre? ânes ses* 
mens! Allons , sortes d'ici : vous vous mêles de vouloir fe» 
dans les ames , de romloir pénétrer dans le» secrets d« 00 
d'osé princesse ! Otea~vous de' met jreu» , et que je ne ie* 
voye jamais , Guida*. 

CLITIDAS. 

Madame. 

ERIPHILE. 
Venez ici. Je root pardonne cette affaire -la. 

- CUT1DAS. 
Trop de bonté , madame ! 

ERIPHILE. 

Mais. à condition , peenes bien garde à ce que je vous *V 
que vous n'en ouvriez la bouche a personne dn monde , nt ■ 
peine de la Vie. 

CLITIDAS. 

Il suffit. 

EMPHILI. 

Sostrate t'a donc dit qu'il m'aimoit ? 

CLITIDAS. 1 

Non t madame. Il faut vous dire la vérité'. J'ai tiré de m 1 
caur, par surprise, un secret qu'il veut cacher à tout le moi* 
de , et avec lequel il est , dit-il , résolu de mourir. Il a été aa 
désespoir du vol subtil que je lui en ai fait, et , bien loin de au 
charger de vous le découvrir , il m'a conjuré , avec toutes les 
instantes prières qu'on sauroit faire, de ne vous eu rien rertler; 
et c'est trahison contre lui que ce que -je viens de tous dire. 
ERIPHILE. 

Tant mieux ! c'est par son seul rejnnet jm'tl peit me pbûrt; 
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tt, s'il étoit si hardi que de ma déclarer son amour, fl perdroi* 
pour jamais et ma présence et mon estime. 

CUTU>A$. 
Ne craignez ppint , madame.... 

ERJPHfLS. 

le voiei. Souvenez-vous au moins, si yon» ejtei sag*, de la 
défense que je tous ai faite. 

CUTIDAS. . , 

Cela est fait, madame. 1) oe faut pas être £0«rU$anm4Ucretv. 

SCÈNE IV. 
ERIPHILE, SOSTRATE, 

SOSTRATE. 

T-ai une excuse , madame , pour oser interrompre v otre so- 
litude , et j'ai reçu de la princesse votre mère une commission 
qui autorise ia hardiesse que je prends inaiplenint. 

ériphile. 

Quelle commission , Sostrate ? 

SOSTRATE. 

Celle, madame, de tâcher d'apprendre de vous vers lequel 
des deux princes peut incliner votre caur. 

ERIPHILE. 

La princesse ma mère montre un esprit judicieux dans le 
choix qu'elle a fait de vous pour un pareil emploi. Cette corn-* 
mission , Sostrate , vous a ëté agréable , sans doute ; et voua 
l'avez acceptée avec beaucoup de joie ? 

SOSTRATE. 

3e rai acceptée , madame, par la nécessite' que mon devoir 
m'impose d'obéir ; et si la princesse avoit voulu recevoir mea. 
excuses , elle auroit honoré quelque autre de cet emploi. 
ERIPHILE. ' 
Quelle cause, Sostrate, vous obligeoft à te refuser? 

SOSTRATE. 
La crainte , madame, de m'en acquitter mal. 

ERIPHILE. 

Crojez-vous que je ne vous esfisme pas assez pour vous ou* 
vrir mon CA**» et vom donner Uwtea les lumjèeej q«« voua 
pouvez désirer de moi sur U wjit de cm deux princes ? 
*/lt ♦• 16 * 
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SOSTRATE. 

le ne désire rien pour ' moi là-dessus , madame ; et je ■ 
vous demande que ce que yods croire* devoir donner aux or- . 
dres qui m'amènent. 1 
ERIPHILE. 1 

Jusqu'ici je me son défendue de m 'expliquer, et la princesse I 
ma mère a eu la bonté de souffrir que j*»ye reculé toujours ce ] 
choix qui me doit engager ; mais je serai bien-aise de témoigner 
à tout le monde qne je veux faire quelque chose pour l'amour , 
de vous; et, si vous m'en presses, je rendrai cet arrêt qu'on 
attend depuis ai long- teins. 

SOSTRATE. 

C'est une chose , madame , dont vous ne serez point imper- 
tunée par moi ; et je ne.saurois me résoudre à presser une pria- 
cesse qui sait trop ce qu'elle a à faire. 

ERIPHILE. 

Hais c'est ce que ta princesse ma mère attend de tous. 
SOSTRATE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterois mal de cette 
commission ? 

ERIPHILE. 

Or ça , Sostrate , les gens comme vous'ont toujours les yen 
pénétraos, et je pense qu'il ne doit y avoir guère de choses qui, 
échappent aux vôtres. N'ont-ils pu découvrir , vos yeux , ce 
dont tout le monde est en peine. , et ne vous ont-ib point 
donné quelques petites lumières du penchant de mon césar ? 
Vous voyes les soins qu'on me rend, l'empressement qu'on ne 
témoigne : quel est celui de ces deux princes que voua crojes 
que je regarde d'un ail plus doux ? 

SOSTRATE. 

Les doutes que l'on forme sur ces sortes de choses , ne sont 
réglés , d'ordinaire , que par les intérêts qu'on prend. 
ERIPHILE. 

Pour qui, Stotrate, pencheries-vous des deux? Quel est 
celui , dites-moi , que vous souhaiteriez qne j'épousasse ? 
SOSTRATE. 

Ah! madame, ce ne seront pes mes souhaits, mais voM*. 
inclination qui décidera de la chose. 



Digitized by GoOglC 



ACTE II. SCÈNE VI. 273 

EMPRISE. 
Mail si je me coqsetllois à vous pour ce choix ? 

SOSTRATE. 

. .Si tous vous conseilliez a moi , je serois fort embarrassé. 
ERIPHILE. 

"Vous ne pourriez pas dire qui des deux vont semble plus dt* 
gne de cette préférence ? 

SOSTRATE. 

Si l'on s'en rapporte à mes yeux , il n'y aura personne qui 
soit digne de cet honneur. Tous les princes du monde seront 
trop peu de chose pour aspirer à vous ; les Dieux seuls y pour-» 
ront prétendre , et yo.us ne souffrirez des hommes que l'encens 
«V les sacrifices. 

ERIPHILE. 

Cela est obligeant ! et vous êtes de mes amis. Mais je veux 
qoe vous me disiez pour qui des deux vous vous sentes plu* 
^'inclination ; quel est celui que vous mettes le pins au rang de 
vos amis. 

SCÈNE V. 
ÉRIPHILE , SOSTRATE , CHORÈRE. 

CHORÈBE. 

Madame , voila la princesse qui vient vont prendre ici pour 
aller au bois de Diane. 

SOSTRATE h part. 
Hélas ! petit garçon , que tu es venu à propos J 

SCÈNE VI. 

ARISTIONE , ÉRIPHILE , IPHICRATE % 
TIMOCLES , SOSTRATE , ANAXAR-» 
QUE , CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

On vous a demandée , ma fille , et il y des gens que tôt M. 
absence chagrine fort., 
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ÉRIPHILE. 

Je pense , madame , qu'on m'a demandé* par compliment , 
et on ne s'inquiète pas tant qu'on tous dit. 

ARISTIONÉ. 

On enchaîne pour nous ici tant de divertissemens les uns 
•ux autres , que toutes nos heures sont retenues ; et nous n'a- 
vons aucun moment à perdre , si nous voulons les goûter tons. 
Entrons vîte dans le bois , ej voyons ce qui nous y attend. Ce 
lieu est le plus beau du monde. Prenons vîte nos places. 



TROISIÈME INTERMÈDE, 

U théâtre représente un bois consacré à Dion*. 
1À NYMPflE DE TEMPÉ. 

Vknki , grande princesse , avec tons vos appas ; 
Venei prêter vos yeux aux innocens ebais 

Que notre disert vous présente : 
K'y cherches point l'éclat de» fttes de la Cour; 

On ne sent ici que l'amour; 

Ce n'est que l'amour qu'on y chante. 



PASTORALE, 

SCÈNE- I, 

xmcis, 

Vqwt chantez sons cas feuillages , 
Poux rossignols pleins d'amour , 
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Et de vos tendre» ramage* , 
Von s re'veillet tour-à-teur 
Les échos de ces bocages. 
Hélas ! petits oiseaux » hélas ! 
Si toos avies mes maux , vont ne chanteriez pas. 

SCÈNE II. 
LICASTE, MÉNANDRE, TIRCIS, 

LICASTE, 

Hk quoi ! toujours Jangnissant , sombre et triste ! 

' MÉNANDRE. 
Hé quoi ! toujours aux pleurs abandonné ?' 

TIRCIS. 
Toujours adorant Caliste , 
Et toujours infortuné ? 

LICASTE. 

Dompte , dompte , Berger , l'ennui qui te pesslde. 

TIRCIS. 

' Hé ! le moyen t hélas ! 

M EN ANDRE. * 
Fais , fais-toi auelqu'effort. 
TIRCIS. 

Hé ! te moyen , hélas ! quand le mal est trop fort f 
LICASTE. 
Ce mal trouvera son remède. . * 

TIRCIS. 
Je ne guérirai qu'à la mort. 

LICASTE et MÉN ANDRE. 

*Ah , Tircis ! 

TIRCIS. 
Ah , Bergers ! 

LICASTE et UÉKAKDAE. 

Prends anr toi pms d'empire* 
TIRCIS. 
Rien ne peut me secourir. 

LICASTE et MÉKANDRE, 
Cfst trop , c'est trop cédjr. „ 
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•TIRCIS. 
C'est trop , c'est trop souffrir. 
LICASTE et M EN ANDRE. 
Quelle faiblesse î 

TIRCIS. 
Quel martyre ! 
LICASTE et M ÉN ANDRE. 
Il faut prendre couche. 

' TIRCIS. 

Il faut plutôt mourir. 
LICASTE. 
Il n'est point de Bergère 
Si foible et si. sévère , 
Dont la pressante ardeur 
D'un c«ur qui persévère , 
Ne vainque la froideur. 

MENANDRE. 
21 est dans les affaires 
Des amoureux mystères , 
Certaips petits morne» 
Qui changent les plus fieres , 
Et fout d'hçureux amans. 

TIRCIS. 

9e la voir, la cruelle , % 
Qui porte ici ses pas. 
Gardons d'être vus d'elle : 

L'ingrate , hélas l 

N'y viendroit pas. 

SCÈNE III, 
CAUSTE seule*, 

An ! .que sur notre cœur 
La sévère loi de l'honneur 
Prend un cruel empire ! 
Je ne fais voir que rigueurs pour Tircis ; 
Et cependant , sensible à ses euisans soucis % 
De sa langueur en secret jq soupire , 
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fet voudrois bien soulager ton martyre. v 
C'est à vous seule que je te dis , 
Arbres : n'allez pas le redire. 

Puisque le ciel a voulu nous former 
Avec uta cœur qu'amour peut enflammer > 
Quelle rigueur impitoyable , 
Contre des trait» si doux nous force à nous Armer ? 

Et pourquoi , sans dire blâmable , • ' 

Ne peut-on pas aimer 
Ce que l'on trouve aimante? 

Hélas ! que vous êtes heureux \ 
Innocens animaux , de vivre sans contrainte ^ 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportemens de vos cosurs amoureux i 
Hélas! petits oiseaux, que vous êtes heureux 

De ne sentir nulle contrainte t 
. Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportemens de vos cesurs amoureux. 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pavots l'agréable fraîcheur ; 

Donnons-nous à lui toute entière. 

Nous n'avons point de loi sévère 
Qui défende à nos séns d f én goûter la douceur. 

( Elle t'endort sur un Ht de gatan. ) 

SCÈNE IV. 

C A LISTE endormie, TIRCISj LIC ASTË , 
MÉNANDRE. 
TIRCIS. 
Vans ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas , 
Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TROIS; 
bonnes , dormes , beaux yeux , adorables Vainqueur! j 
fet goûtes le repos que vous ôtei au ç«ur#< 
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TïWCtS. 
Silence , petits oiseau* , 
Venu , n'agites nnlle chnse t 
Coulez doucement, ruisseau* ; 
C'est Caliste qiii repose. 

TOUS TROIS. 
Domex, dorme* , beaux yen», adorable* vainqrors , 
St coûtes le repos que tous ôtes aux cœurs. 

CALISTE en se rènïUmd, à Tircis. 
Ah ! quelle peine extrême ! 
Suivre partout mes pas ! 

TIRCIS. 

Q«e voulex-vouS qi»'W? suWë , Wtwf 
Que ce qu'en aime ? 

CAMSTE. 
Bergers , que wutei-vôus ? 

TIRCIS. 
Mourir , belle bergère ; 
Mourir à vos genoux , 
Et finir ma misère, 
^uisqu-'en vain à vos pieds on me voit soupirer , 
Il y faut expirer. 

CALISTE. 

Ab! Tircis , Ôtet-vous ; j'*« peur que dans ce jour 
la oitié dans mon cœur n'introduise l'amour. 

LI CASTE et MEN ANDRE ensemble. 
Soit amour , soit pitié ^ 
Il sied bien d'êl're tendre. 
C'est par trop vous défendre f 
Bergère ; il faut *• rendro 
Ji. sa longue amitié. 
Soit amour , soh pitié" f 
U sied bien d'être tendre. 

CAXIST£ à tirtk. 
C'est trop r c'est trop de rigueur. 
J'ai maltraité votre ardeur , 
Chérissant votre personne : 
"Venges- vous de mon cœur | 
Tircis , je vous le i 
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; tircis. 

y ciel ! Bergers ! Caliste ! Ah ! je suis hors de moi ! 
Si l'dn meurt de plaisir , je dois perdre la vie. 

LICASTE. 
Digne prix de ta foi ! 

MÉK ANDRE. 
O sort digne d'envie ! 

SCÈNE V. 

DEUX SATYRES , CALISTE, TIRCIS, 
LICASTE , MÈNANDRE. 

PREMIER SATYRE à Caliste. 

Qooi ! tu me fuis , ingrate ? et je te vois ici t 

De ce berger à moi faire une préférence ? i 

SECOND SATYRE. 
Quoi ! mes soins n'ont rien pu sur ton,, indifférence ? 
Et , pour ce langoureux , ton cœur s'est adouci ? 

CAUSTE. 
■ Le destin le veut ainsi. <, 
Prenex tous deUx patience. 

PREMIER SATYRE. 
Aux amans qu'on pousse à bout 
L'amour fait verser des larmes J 
Mais ce n'est pas notre goût; 
Et la bouteille à des charmes 
Qui nous consolent de tout. , 

SECOND SATYRE. 
Notre amour n'a pas toujours 
Tout le bonheur qu'il désire ; 
Mais nous avons un secours , 
Et le bon vin nous fait rire , 
Quand on rit de nos amours.' 1 

TOUS. 
Champêtres Divinités , 
Faunes , Dryades , sortez 
De vos paisibles retraites \ 

H. ^ il 



Digitized by GoOglC 



a88 LÉS AMANS MACTÏIFKjUEÔ. 

Mêlez vos pas à nos sons , 
El traces sur les herbettel 
L'image de nos chanson*. 

SCÈNE VI. 

C A LISTE , TIRCIS , LICASTE , M£- 
N ANDRE, FAUNES, DRYADES* 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse des Faunes et des Dryades. 

SCÈNE VII. 

CUMÊNE , PHILINTE , CALISTE , 
TIRCIS , LICASTË , MÊNANDRE r 
TAU NES , DRYADES. 

PHILINTÊ. 
Quawd je plaisois à tes yeux »* 
J'étois content de ma vie , 
Et ne voyois rois ni dieux 
Dont le sort me fît envie. 

CLIMÈNE. 
Lorsqu'à toute autre personne 
Me pré'féroit ton ardeur , 
J'aurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

PHILINTE. 
Un autre a guéri mon aine 
Des feux que j'avois pour toi. 

CLIMÈNE. 
Un autre a vengé ma flamme 
Des foiblesses de ta foi. « 

PHILINTE. 
Cloris , qu'on vante si fort , 
M'aime, d'un* ardeur fidelle * 
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Si ses yeux voûtaient ma mort , 
Je mourrois content pour elle. 

CLI MÈNE. 
Mirtil , si digne d'envie , 
Me chérit plus que le jour ; 
Et moi » je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour* 

PHILINTE. 
Mais si , d'une douce ardeur , 
Quelque renaissante trace 
Chassolt Cloris de mon cour , 
Pour te remettre en sa place ? 

CLIMÈNE. 
Bien qu'avec pleine tendresse - 
Mirtil me puisse chérir , 
Avec toi , je le confesse , 
Je voudrois vivre et mourir. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 
Ah ! plus que jamais aimons-nous * 
Et vivons et mourons en des liens si doux. ' 

TOUS LES ACTEURS DE LA PASTORALE, 
Amans , que vos querelles 
Sont aimables et belles ! 
Qu'on -y voit succéder 
De plaisir , de tendresse ! 
Querellez>vous sans cesse 
Pour vous raccommoder. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BÀJXET. 

Les Faunes et les Dryades recommencent leurs danses , tandis 
que trois petites Dryades et trois petits Faunes /ont paroître 
dans renfoncement du Théâtre tout ce qui se passe sur le de- 
vant. Ces danses sont entremêlées des chansons des Bergers. 

CHOEUR DE BERGERS ET DE BERGÈRES. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocens 
Dont les feux de l'amour savent charmer nos sent* 
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Des grandeurs qui voudra se soucie ; 
Tous ces honneurs dont on a tant d'envie t 
Ont des chagrins qnî sont trop cuisans. 
jouissons , jouissons des plaisirs innocens 
Dont les feux de l'amour savent charmer nos sens. 
JEn aimant , tout nous plait dans la vie ; 
Deux coeurs unis de leur sort sont contens? 
'* Cette ardeur de plaisirs suivie , 

De tous nos jours fait d'éternels printemps. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocens 
Dont les feux de l'amour savent charmer nos sens. 



ACTE III. 



SCENE I. 
ARISTIONE, iphicrate,timoclês, 

ANAXARQUE , ÉR1PHILE , SOS- 
l'R ATE , CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Îjes mêmes paroles toujours se présentent à dire. Il fait 
toujours s'écriér : voila qui est admirable ; il ne se peut rien de 
plus beau ; cela passe tout ce qu'on a jamais vu. 

TIMOCLÈS. 

C'tst donner de trop grandes paroles, madame, à de petites 
bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-là , peuvent .occuper agréable- 
ment les plus sérieuses personnes. En vérité, ma fille, voua 
êtes bien obligée à ces princes , et vous ne sauriez assez reçus- 
«oître lous Us soins qu'iU prennent pour voas. 
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ÉRIPHILE. 

JNrn ai , madame , tont le ressentiment^qn'il est possible. 
ARISTIONE. 

Cependant , tous les faites long-teros languir sur ce qu'ils? 
at rendent de vous. J'ai promis de ne tous point contraindre ; 
mais ïeur amour tous presse de tous cfeclarer , el de ne plu$ 
traîner en longueur la récompense de leurs services. J'ai chargé 
Sostrate d'apprendre doucement de vous les sentimens de votre 
coeur; et je ne ^ais pas s'il a commencé à s'acquitter de cettn 
commission. 

ÉRIPHILE. 

Oui , madame ; mais il me semble que je ne puis assez rectif- 
ier ce choix dont on me presse , et que je ne saurots le faire 
sans mériter quelque blâme. Je me sens également obligée à 
l'amour, aux empresseroens, aux services de ces deux princes ; 
et je trouve une espèce d'injustice bien grande à me montre* 
ingrate, ou Terj l'un , on Ters l'autre, par le refus qu'il a'e* 
faudra faire dans la préférence de son rival. 

IPHICRATE. 

Cela s'appelle, madame, un fort honnête compliment pour 
nous- refuser tons deux. # 
ARISTIONE. 

Ce scrppule , ma fille, ne doit point vous inquiéter, et ces 
princes tous deux se sont soumis, il y a long-tems, à la préfé- 
rence que pourra faire votre inclination. 

ERIPHILE. 

L'inclination , madame , est fort sujette à se tromper ; et de* 
yeux désintéressés tont beaucoup plus capables de faire un justa 
choix. 

ARISTIONE. 

Tous savez que je suis engagée de parole à ne rien prononcer 
la-dessus ; et parmi ces deux princes , votre inclination ne peut 
point se tromper, etfairt un choix qui soit mauvais. 
ÉRIPHILE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon «crapule , 
•gréez , madame , un moyen que j'ose proposer. 

AIUSTIOJNE. 

Quoi , ma fille ? 
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ÉRIPHILE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous raves pris pow 
découvrir le secret de mon cœur : souffre* que je le prenne 
f our me tirer de l'embarras où je me trouvai 
ARISTIONE. 

J'estime tant Sostrate que , soit que vous vouliex von* servir 
de lui pour expliquer vos sentimens, ou soit que vous vous en 
remetties absolument à sa conduite } je fais, dis-je, tant d'es- 
time de sa vertu et de son jugement , que je consens de tout 
inon cœur à la proposition que vous me faites. ' 

IPHICRATE. 

C'est-à-dire, madame , qu'il nous faut faire notre cour à 
Sostrate ? 

SOSTRATE. 

Non , seigneur, vous n'aurei point de cour a me faire ; et , 
% avec tout le respect que je dois aux princesses, je renonce à la 
gloire où elles veulent m' élever. 

ARISTIONE. 
D'où vient cela , Sostrate ? 

SOSTRATE. 

J'ai des raisons, madame, qui ne me permettent pas que je 
reçoive l'honneur que vous me présentes. 

IPHICRATE. 
Craignes-vons , Sostrate , de vous faire un ennemi ? 
SOSTRATE. 

Je craindrois peu , seigneur, les ennemis qne je pourrois me 
fajre , en obéissant à mes souveraines. 

TIMOCLES. 

Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter le pouvoir 
qu'on vous donne , et de vous acquérir l'amitié d'un prince qui 
vous devroit tout son bonheur ? 

SOSTRATE. 

Par la raison que je ne suis pas en état d'accordé* à ce prince 
ce qu'il souhaiteroit de moi. 

IPHICRATE. 
Quelle pourrok être cette raison ? 

SOSTRATE. 

Pourquoi me tant presser là-dessus ? Peut-être ai- je , sei- 
gneur, quelque intérêt secret, qui sk^ose aux prétentions de* 
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.votre amour. Peut-être ai-je un ami qui brûle, sans oser le 
jlire , d'une flamme respectueuse pour les charmes dirjns dont 
tous êtes épris ? Peut-être cet ami me fait-il tous les jours 
confidence de son martyre , qu'il se plaint à moi tous les jours 
des rigueurs de sa destinée , et regarde l'hymen de la princesse 
ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit pousser au tombeau ; 
et, si cela étoit , seigneur, seroit-il raisonnable que ce fût de 
ma main qu'il reçût le coup de sa mort ? 

IPHJCRATE. 

Vous auriez bien la mine , Sostrate, d'être vous-même cet 
ami dont vous prenez les intérêts ? 

SOSTRATE. 

Ne cherchez point, de grâce , à me rendre odieux aux per- 
sonnes qui vous écoutent. Je sais me connoître, seigneur; et les 
malheureux comme moi , n'ignorent pas jusqu'où leur forma© 
leur permet d'aspirer. 

ARISTIONE. 

Laissons cela. Nous trouverons moyen de terminer rirréio* 
luttoQ de ma fille. 

ANAXARQUE» 
En est-il un meilleur, madame , pour terminer les choses 
an contentement de tout le monde , que les lumières que le 
ciel peut donner sur ce mariage ? J'ai commencé , comme je 
vous ai dit, a jeter pour cela les figures mystérieuses que notre 
art nous enseigne; et j'espère vous faire voir tantôt ce que l'a- 
venir garde à celte union souhaitée, Après cela, pourra- 1 -on 
balancer encore ? La gloire et les prospérités que le ciel pro- 
mettra on a l'un on a l'autre choix, ne seront-elles pas suffi- 
santes pour le déterminer } et celui qui sera exclu, pourra-t-il . 
s'offenser, quand ce sera le ciel qui décidera cette préférence? 
IPHICRATE. 
Peur moi , je m'y soumets entièrement ; tt je déclare que 
cette voie me semble la plus raisonnable. 

T1MOCLÈS. 
le suis de même avis ; et le ciel ne sauroit rien faire où je nf 
souscrive sans répugnance. 

ERIPHILE. 

Mais , seigneur Anaxarque , véyes-vous si clair dans les des- 
tinées , que fous ne vous trompiez jamais ; et ces prospérités e( 
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cette gloire que tous dites que la ciel nous promet , qui en ser^ 
caution , je tous prie ? 

ARISTIOTSE. 
Ma fille , tous aTez une petite incrédulité qui ne tous quitte 
joint. 

ANAXARQUE. 
Les épreuves, madame , que tout le monde a tu es de l'in- 
faillibilité de mes prédictions , sont les cautions suffisantes des 
promesses que je puis faire. Mais enfin, quand : e tous aurai fait 
▼oir ce que le ciel tous marque , tous tous réglerez là-dessus a 
votre fanta : sie ; et ce sera à tous à prendre la fortune de l'ont 
•u de l'autre choix. 

ÉRTPHfïiE.^ 
Le ciel , Anasarque , me marquera les deux fortunes q« 
m'attendent ? 

ANAXARQUE. 
Oui , madame ; las félicités qui tous sunrront, si tous épou- 
sez l'un; et les disgrâces qui tous accompagneront, si toui 
épousez l'autre. 

ÉRIPHILE. 

Mais comme il est impossible que je les épouse tous deux t 
il faut donc qu'on trouve écrit dans le ciel , non-seulement et 
qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit pas arrÎTer. 
ÇLITIDAS h part. 
Voilà mon astrologue embarrassé. 

ANAXAR0UE. 
Il faudroit tous faire , madame , une longue discussion des 
principes de l'astrologie, pour vous faire comprendre cela. ' 
CLIT1BAS. 

Bien répondu Madame , je ne dis peint de mal de l'astro- 
logie. L'astrologie est une belle-chose , et le seigneur Anaxarqua 
est un grand homme. 

IPHICRATE. 
La vérité de l'astrologie est une chose incontestable ; et il n*y 
a personne qui puisse disputer contre la certitude de ses pré- 
dictions. 

CUTIDAS. 

Assurément. 
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TIMOCLÈS. 
Je suis assez Incrédule pour quantité de choses ; mais pour 
eé qui est de l'astrologie , il n'y a rien de plus sûr et de plus 
Constant que le succès des horoscopes qu'elle tire. 

CLITIDAS. 
Ce sont des choses les plus claires du monde. 

iPHICRATE. 
Cent aventures prédites arrivent tous les fours , qui convainc 
quent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il est vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on contester , sur cette matière , les incidens célèbres 
dont les histoires nous font foi ? 

CLITIDAS. 

Il faut n'avoir pas le sens, commun. Le moyen de conteste» 
çe qui est moulé ? 

AR1STIONE. 

Soslrate n'en dit mot. Quel est son sentiment la-.dessus ? 
SOSTRATE. 

Madame , tous les esprits ne sont pas nés avec les qualité* 
qu'il faut pour la délicatesse de ces belles sciences , qu'on, 
nomme curieuses ; et. il y en a de si matériels , qu'ils ne peu- 
vent aucunement comprendre ce que d'autres conçoivent lo 
plus facilement du monde. Il n'est rien de plus agréable , ma- 
dame * que toutes les grandes promesses de ces cenqoissances 
sublimes. Transformer tout en or ; faire vivre éternellement j 
guérir par des paroles ; se faire aimer de qui l'on veut ; savoir 
teUs (es secrets de l'avenir ; faire descendre comme on veut du 
ciel , sur des métanx , des impressions de bonheur ; comman* 
der aux démons ; se faire des armées invisibles , et des soldats 
ni vulnérables', tout cela est charmant, sans doute; et il y a des 
gens qui n'ont aucune peine à en comprendre la possibilité ^ 
cela leur est le pins aisé du monde à concevoir. Mais pour moi, 
je vous avoue que mon esprit grossier a quelque peine à le com- 
prendre et à le croire , et j'ai tronvé cela trop beau pour être 
véritable. Tontes ces belles raisons de sympathie, de force ma- 
gnétique et de vertu oceuhe , sont si subtiles et délicates x 
Tf. 17 
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qu'elles échappent à moi sens matériel ; et, sans parier de 1 
reste , jamais il n'a été en ma puissance de concevoir cou» 
on trouve écrit dans le ciel jusqu'aux plus petites particularité* I 
de la fortune du moindre homme. Quel rapport , quel ca 
«neree , quelle correspondance pent-il y avoir entre nous et ] 
des globes éloignés de notre terre d'une distance si effroyable ? 
Et d'où cette belle science , enfin , peut-elle être renne ans 
hommes ? Quel Dieu l'a révélée , ou quelle expérience l'a pu» 
former de l'observation de ce grand nombre d'astres qu'on n'a 
pu voir encore deux fois dans la mime disposition ? 
ANAXARQUE. 
Il ne sera pu difficile de vous le faire concevoir. 

SOSTRATE. 
Tous serez plus habile que tous les autres. 

CUTIDAS h Sostrate. 
Il vous fera une discussion de tout cela, quand vous voudras. 

1PHICRATE à Se s trot*. 
Si vous ne comprenez pas les choses , au moins les pouvet- 
vous croire sur ce que l'on voit tous les jours. 

SOSTRATE. 

Comme mon sens est si grossier qu'il n'a pu rien compren- 
dre t mes yeux aussi sont si^malheureux , qu'ils n'ont jamais 
rien vu< 

IPHICRATE, 

Pour moi , j'ai vu , et des choses tout-à-fait convaincantes. 
TIMOCLÈS . 

El moi aussi. 

SOSTRATE. 

Comme vous ave» vu , vous faites bien de croire ; et il faqt 
que vos yeux soient faits autrement que les miens. 
IPHICRATE. 

Mais enfin , la princesse croit à l'Astrologie ; et il me sembla, 
qu'on y peut bien croire après elle. Est-ce que madame , Sos- 
trate , n'a pas de l'esprit et dn sens ? 

SOSTRATE. 

Seigneur , la question est un peu violente. L'esprit de la 
princesse n'est pas une règle pour le mien ; et son inteHigenee 
peut l'élever à des lumières où mon sens ne peut atteindre. 
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AJRISTIONE. 

u Non , Sostrate , je ne vous dirai rien »ur quantité de choses 
auxquelles je ne donne guère plus de créance que" vous ; mais 
pour l'Astrologie , on m'a dit et (ait voir des choses si positi- 
ves , que je ne la puis mettre en doute. 

- SOSTRATE. 
Madame , je n'ai rien à répondre à cela. 

ARISTIONE. 

Quittons ce discours , et qu'on nous laisse un moment. Dres- 
sons notre promenade « ma fille f vers cette Le lie grotte où j'ai 
promis d'aller. Des galanteries a abaque pas! 



QUATRIÈME INTERMÈDE. 

Le théâtre représente une grotte. 

ENTRÉE DE BALLET. 

IJuit Statues portant chacune deux flambeau* , font une danse 
variée de plusieursjfgures et de plusieurs attitudes , où elles de- 
meurent par intervalles. 

~) 
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ACTE IV. 

SCENE L 
ARISTiONE, ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

D i qui que cela soit , on ne peut rien de plus galant et de 
m/ieux eutendu. Ma fille, ["ai roula me sépa/er de tout le mon» 
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de , pour vous entretenir; et je veux que vous ne me cachiez mij 
de fa vérité. N'auriez-vons point dans l'âme quelque inclination 
secrète que vous ne voulez pas nous dire ? * 
ERIPHILE. 

Moi , madame ? ( 

ARISTIONE. 

Parlez a cœur ouvert , nia fille. Ce que j'ai fait pour vous , 
mérite bien que vous usiez avec moi de franchise. Tourner vers 
tous toutes m'es pensées , vous préférer } toutes choses , et fer- 
mer l'oreille , en l'état où je suis , à toutes les propositions que 
cent princesses , en ma place t écouteroient avec bienséance ; 
tout cela vous doit assez persuader que je suis une bonne mère, 
et que je ne suis pas pour recevoir avec sévérité les ouvertures 
que vous pourriez me faire de votre cœur. 

'ERIPHILE. 

Si j'avois si mal suivi votre exemple , que de m'êfre laissé 
aller à quelques sentimens d'inclination que j'eusse raison de 
cacher , j'aurois , madame , assez de pouvoir sur moi-même 
ponr imposer silence à cette passion , et me mettre en état de 
ne rien faire voir qui fût indigne de votre sang. 

ARISTIONE. 

Non , non , ma fille ; vous pouvez , sans scrupule T m' ouvrir 
vos sentimens. Je n'ai point renfermé votre inclination dans le 
choix de deux princes : vous pouvez l'étendre où vous voudrez,; 
et le mérite , auprès de moi, tient un rang si considérable , que 
je l'égale à tout ; et si vous m'avouez franchement les choses , 
vous me verrez souscrire sans répugnance au choix qu'aura 
fait votre cœur. 

ERIPHILE. 

Tous avez des bontés pour moi , madame , dont je ne puis 
assez me louer : mais je ne les mettrai point à l'épreuve sur le 
sujet dont vous me parlez ; et tout ce que je leur demande , 
c'est de ne point presser un mariage où je ne me sens pas en- 
core bien résolue. 

ARISTIONE. 

Jusqu'ici je vous ai laissée' assez maîtresse de tout ; et l'im- 
patience des princes vos amans.... Mais quel bruit est-ce que 
j'entends ? Ah! ma fille, quel spectacle s'offre à nos yeux î 
Quelque divinité descend ici , et c'est la déesse Vénus qni sem- 
ble nous vouloir parler. 
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ACTE IV. SCÈNE IL ajj 
à CÈNE IL 

VENUS , accompagnée de quatre petit/ amour* 
dans une machine ; ARISTIONE , ÉRI- 
PHILE. 

"VÉNUS a Aristiont. 
Princesse , dans tes soins brille on zèle exemplaire , 
Qni, par les immortels , doit cire couronné* ; 
Et pour te voir un gendre illustre et fartant ( 
JLeur main te veut marquer le choix que tu dois faire.. 

Ils t'annoncent tous par ma voix , 
Xa gloire et les grandeurs que , par ce digne choix , 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultés termine donc le cours; 
Et pense à donner la fille 
A qui sauvera tes jours. 

SCÈNE III. 
ARISTIONE, ÉRIPHILE, 

ARISTIONE. 

Ma fille , les Dieux imposent silence à tons nos raûonne~ 
ipens. Après cela , nous n'avons plus rien à faire qu'à recevoir 
ce qu'ils s'apprêtent à nous donner ; et vous venez d'entendre 
distinctement leur volonté. Allons dans le premier Temple les 
assurer de notre obéissance , et leur rendre grâces de leurs 
bontés. 

. SCÈNE IV. 
ANAXARQUE^ CLÉ ON. 

CLÉON. 

"Voila. la princesse qui s'en va. Ne voulez-vous pas lui parler ? 

ANAXAttQUE. 
Attendons que sa fille soh séparée d'elle. C'e*t un esprit que 
" je redoute , et qui n'est pas de taempe à se laisser mener ainsi 
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que celui de sa mère. Enfin , mon fils , comme nous venoas 
de voir par cette ouverture, le stratagème a réussi. Notre 
Vénus a fait des merveilles, et l'admirable ingénieur qni 
y est employé a cet artifice ,'a si bien disposé tout , a coupé 
avec tant d'adresse le plancher de cette) grotte, si bien caché ses 
fils de fer et tous ses ressorts , si bien ajusté ses lumières et ha- 
billé ses personnages, qu'il y a peu de gens qui n'y eussent été 
trompés; et comme la princesse Aristionne est fort supersti- 
tieuse , il ne faut point douter qu'elle ne donne à pleine tète 
dans cette tromperie. Il y a long-lems , mon fils, que je pré* 
pare cette machine, ; «* »• voilà tantôt au but de mes préten- 
tions. . 

CLÊON. 

Mais pour lequel des deux princes , au_ moins , dressez-vous 
tout cet artifice ? 

ANAXARQUE. 
Tous deux ont recherché mon assistance , et je leur promets 
à tous deux la faveur de mon art. Mais les présens du prince 
Jphicrate , et les promesses qu'il m'a faites , l'emportent de 
beaucoup sur tout ce qu'a pu faire l'autre. Ainsi ce sera lui qui 
recevra les effets favorables de tous les ressorts que je bis 
jouer; et comme son ambition me devra toute chose, voilà, 
snon fils, notre fortune faite. Je vais prendre mon tems pour 
affermir dans son erreur l'esprit de la princesse , pour la mieux 
prévenir encore par le rapport que je lui ferai voir adroitemeat 
des paroles de Vénus, avec les prédictions des figures célestes 
que je lui dis que j'ai jetées. Va-t-en tenir la main au reste de 
l'ouvrage , préparer nos six hommes à se bien cacher dans leur 
barque derrière le rocher, à posément attendre le tems que la 
princesse Aristione vient tous les soirs se promener seule sur h 
rivage , a se jeter bien à propos sur elle , ainsi que des cor- 
saires, et donner lieu au prince Iphicrate de lui apporter ce 
secours qui, sur les paroles du ciel, doit mettre entre ses 
mains la princesse Eriphile. Ce prince est averti par moi , et 
sur la fpi de ma prédiction , il doit se tenir dans ce petit bois 
qui borde le rivage. Mais sortons de cette grotte; je te dirai , 
en marchant, toutes les choses qu'il faut bien observer. Voilà 
la, princesse Eriphile ; évitons, sa rencontre. 
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ACTE IV. SCÈNE VII. 

SCÈNE V. 
ÉRIPHILE seule, 

Hklas ! quelle est ara destinée ! Et qu'ai-je fait aux Dieux 
pour mériter les soins qu'ils veulent prendre de mot ? 

SCÈNE VI. 
ÉRIPHILE , CLÉONICE. 

CLEONICE. 
La voici, madame , que j'ai trouvé; et a vos premiers *r-» 
«1res , il n'a pas manqué de me suivre. 

ERIPHILE. 

Qu'il approche , Cléonice , et qu'on nous laisse seuls un me* 
ment. 

SCÈNE VIL 

ÉRIPHILE , SOSTRATEJ 

ERIPHILE. 
$osthatk , vous m'ai mer ? 

SOSTRATR 

Moi , madame ? 

ÉRIPHILE. 

Laissons cela , Sostrale. Je le sais , je l'approuve , et vous. 
*>ermeti de me le dire. Votre passion a paru à mes yeux ac- 
compagnée de tout le mérite qui me la pouvoit rendre agréai 
s^le. Si ce n'étoit le rang où le ciel m'a bit naître* je puis vous 
$re que cette passion n'auroit pas été malheureuse , et que 
«*nt fois je lui ai souhaité l'appui d'une fortune qui pût mettra 
pour elle en pleine liberté les secrets senlimens de mon ami. 
Çe n'est pas , Spstrate, que le mérite seul n'ait a mes yeux tout 
le prix qu'il peut avoir, et que dans mon cœur je ne préféra 
les vertus qui sont en vous , à tous les titres magnifiques dont 
les autres sont revêtus. Ce n'est pas mfcme que la princesse ma 
jnere ne m'ait assez laissé la disposition b> mes v«ux j et je a* 
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doute pojnt , je voua l'avoue , que mes prières n'eussent pu 
tourner son consentement do côté qne j'auroîs voulu. Mais il 
est des états , Sostrate , où il n'est pas honnête de vouloir tont 
ce qu'on peut faire. Il 7 a des chagrins à se mettre au-dessus 
de toutes choses ; et les bruits fâcheux de la renommée vous 
fout trop acheter le plaisir que l'on trouve a contenter son in-; 
clînation. C'est a quoi , Sostrate , je ne me serais jamais réso- 
lue ; et j'ai cru faire assez, de fuir l'engagement dont j'étois 
sollicitée. Mais enfin , les Dieux veulent prendre eux-mêmes le 
coin de me donner un époux ; et tons ces longs délais avec les- 
quels, j'ai reculé mon mariage , et qne les bontés de la prin- 
cesse ma mère ont accordés à mes désirs ; ces délais, dis- je , ne 
■ne sont plus permis t et il faut me résoudre à subir cet arrêt 
du ciel. Soyez sûr , Sostrate , que c'est avec toutes les répn-r 
gnances du monde que je m'abandonne à cet hy menée ; et qne 
«4 j 'a vois pu être maîtresse de moi , ou j'aurois été à vous , on 
je n'anrois été à personne. Voilà , Sostrate , ce que j'avois à 
vous dire ; voilà ce que j'ai cru devoir à votre mérite , et la 
consolation que toute, ma tendresse peut donner à votre 
flamme. 

SOSTRATE. 

Ah ! madame , c'en est trop pour un malheureux. Je ne m'é- 
tois pas préparé à mourir avec tant de gloire ; et je cesse , dans 
ce moment, de me plaindre des destinées. Si eUes m'ont fait 
naître dans un rang beaucoup moins élevé que mes désirs, elles 
m'ont fait naftre assez heureux pour attirer quelque pitié du 
cœur d'une grande princesse ; et cette pitié glorieuse vaut des 
«ceptret et des couronnes , vaut la fortune des plus grands 
princes de la terre. Oui , madame , dès que j'ai osé voue aimer ^ 
c'est vous, madame , qui voulez bien que je me serve de ce. 
mot téméraire; dès qne j'ai, dis-je, osé vous aimer , j'ai con- 
damné d'abord l'orgueil de mes désirs ; je me suis fait moi-, 
même la destinée que je devoîs attendre. Le coup de mon tré- 
pas , madame , n'aura rien qui me surprenne , puisque je m'y 
étois préparé ; mais vos bontés le comblent d'un honneur que, 
jnon amour jamais n'eût osé espérer, et je m'en vais mourir, 
après cela, le plus content et le plus glorieux de tous les hom- 
mes. Si je puis encore souhaiter quelque chose, ce sont deux 
grâces, madame, que. je prends la hardiesse de vous demander 
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• genoux ; de vouloir souffrir ma présence jusqu'à cet heureux 
ny menée qui doit mettre fin à ma vie ; et , parmi cette grande 
gloire et ces longues prospérités que le ciel promet à voire, 
union, de vous souvenir quelquefois de. l'amoureux Sostrate. 
Puis- je , divine |>rincesse , me promettre de vous cette pré- 
cieuse faveur ? 

ÉRTPHIIE. 

Allez, Sostrale , sortez d'ici. Ce n'est pas aimer mon repos , 
gne de me demander que je me souvienne de vous. 

SOSTRATE. 
Ah ! madame , si votre repos. . .. 

ÉRIPHILE.' 
Otez-vous, vous dis- je, Sostrats; épargnez ma faiblesse, «t 
Jfkt m'exposez point à plus que je n'ai résolu. 

SCÈNE VIII. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉOMCE. 
Madame, je vous vois l'esprit tout chagrin; vous plaît-il 
que vos danseurs , qui expriment si bièn toutes les passions , 
tous donnent maintenant quelque preuve de leur adresse ? 
ÉRIPHILE. 

, Oui, Cléonice ; qu'ils fassent tout ce qu'ils voudront, pourvu 
Qu'ils me laissent à mes pensées. ■ 



CINQUIEME INTERMÈDE. 

Quatre pantomimes ajustent leurs gestes et leurs pas aux inquiè- 
v tudes de la princesse. 
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ACTE V. 

SCÈNE I. 
ÉRIPHILE , CLITIDAS. 

CLITIDAS , faisant semblant de n* paint voir EripkU*. 

D b quel côté porter me» pas ? Où m'avise raUje d'aller ? Et ea 
quel lieu puis- je croire que je trouverai maintenant la pria- 
cesse Eriphile ? Ce n'est pas on petit avantage qne d'être le 
premier à porter une nouvelle.. Ah , la voilà ! Madame , je 
vous Annonce que le ciel vient de vous donner l'époux qu'il 
vous destinoit. 

ÉRIPHILE. 
Eh ! laisse-moi , Clitidas , dans ma somhrt mélancolie. 
CLITIDAS. 

Madame , je vous demande pardon. Je pensois faire bien as 
vous venir dire que le ciel vient de vous donner Sostrate potr 
époux ; mais f puisque cela vous incommode ; je rengaine ai 
nouvelle , et m'en retourne droit comme je sois venu. 
ÉRIPHILE. 
Clitidas rholà , Clitidas ! 

CLITIDAS. 

Je vous laisse , madame , dans votre sombre mélancolie. 
ÉRIPHILE. 

Arrête , te dis-je. Approche. Que viensrtu me dire ? 4 
CLITIDAS. 

Rien , madame. On a par fois des empressement de venir 
dire aux grands de certaines choses dont ils ne se soucient pai( 
et je vous prie de m'excuser. 

ERIPHILE. 

Que to es cruel ! 
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CLITIDAS. 

Une antre fois j'aurai la discrétion de ne tous pas venir in-* 
lerroropre. 

ERIPHILE. 

Ne me tiens point dans l'inquiétude. Qu'est-ce que tu viens 
■n'annoncer ? 

•LITIDAS. 

C'est une bagatelle de .Sostrate , madame , que je vous dirai, 
une autre fois , quand vous ne seres point embarrassée. 
ERJPHILE. 

Ne me fais point languir davantage , te dis-je , et m'apprends 
«Dette nouvelle. 

CUTIDAS. 
Vous la voulez savoir , madame ? 

ERIPHILE. 
Oui ; dépêche. Qu'as- tu a me dire de Sostrate ? 

CLITIDAS. 

Une aventure merveilleuse , où personne ne s'attendoit. 

ERIPHILE. 
Dis- moi vîte ce que c'est. 

CLITIDAS. 

Cela ne troublera- t-tl point, madame , votre sombre mélan^ 
«olie ? 

' ERIPHILE. 
Ah! parle promptement. 

CLITIDAS, 

J'ai donc à vous dire , madame , que la princesse votre mers 
passoit presque seule dans la forât , par ces petites routes qui 
sont si agréables , lorsqu'un sanglier hideux ( ces vilains san- 
gliers-là font toujours du désordre , et l'on devroit les bannit 
des forêts bien policées ); lors , dis-je t qu'un sanglier hideux , 
poussé , je crois, par des chasseurs , est venn traverser la route 
où nons étions. Je devrois vous faire peut-être , pour orner 
non récit , une description étendue du sanglier dont je parle ; 
mais vous vous en passerez, s'il vous plaît; et je me contenterai 
de vous dire que c'étoit un fort vilain animal. II passoit son che- 
min , et il étoit bon de ne lui rien dire , de ne point chercher 
de noise avec lui ; mail la princesse a voulu égayer sa dextérité', 
et de son dard , qu'elle lui a lancé un peu mal-à-propos , ne; 
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lai en déplaise , lai • fait au-dessus de l'oreille nne ajsnj 
tile blessure. Le sanglier, mal m origine* , s'est iropertincel 
meut détourné contre nous. Nous élions-là Jeux on trois sùïfl 
rables , qui avons pâli de frayeur : chacun gagnoit son arhsfl 
et ta princesse , sans défense , demeuroit exposée a la furie al 
la bêle, lorsque Sostrate a. paru , comme si les dieux i 'cassai 
envoyé. i 
ÉRIPHILE. 

Eh bien ! Clitidas ? 

CLITIDAS. 

Si mon récit vous ennuie , madame t je remettrai le reste i 
nne autrefois. 

ERIPHILE. 

Achevé promptement. 

CUTIDAS. 

Ma foi c'est promptement de vrai que l'achèverai ; car un pn 
de poltronnerie m'a empêché de voir tout le détail de ce con- 
bat ; et ^outce qne je puis vous dire, c'est que , retournant sir 
la place , nous avons vu le sanglier mort , tout .veautré dau 
son sang ; et la princesse pleine de joie , nommant Sostrate jot 
libérateur , et l'époux digne et fortuné que les dieux lui nar- 
quoient pour vous. A ces paroles, j'ai eru que j'en avois asset 
entendu ; et je me suis hâté de vous en *enir , avant tout , ap- 
porter la nouvelle. 

ÉRIPHILE. 

Ah! Clitidas , pouvois-tu m'en donner une qui me pût eut 
plus agréable ! 

CLITIDAS. 
Voilà qu'on vient vous trouver. 

SCÈNE IL 

ARISTIONE , SOSTRATE , ÉRIPHILE , 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Je vois , ma fille , que vous savei déjà tout ce que nom 
pourrions vous dire. Vous voyex que les dieux se sont expliqués 
bien plutôt que nous n'eussions pensé: mon péril n'a guère 
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itâi à non s marquer leurs volontés ; et l'on connoît assez que 
e- soat eux qui se sont mêles de ce choix , puisque le mérité 
ont seul brille dans cette préférence. Aurei-vous quelque répu- 
naace à récompenser de votre cœur , celui à qui je dois la vie ? 
Et refuserex-voiis Sostratè pour époux ? 

ÉRIPHILE. 

Et de la main des dieux et de la vôtre , madame , je ne puis 
•ien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel ! n'est-ce point ici quelque songe tout plein de gloire v 
dont les dieux me veulent flatter? Et quelque réveil malheu- 
rs enx ne me replonge ra-t- il point dans la bassesse de ma for-» 
tune? » 

SCÈNE Ht 

ARISTIONE, ÈRIPHILE, SOSTRATE, 
CLÉONICE, CLXTIDAS. 

CLÉONICE. , 
Madame, je viens vous . dire qu'Anaxarque a jusqu'ici abusé 
l'un et l'autre prince , par l'espérance de ce choix qu'ils pour- 
suivent depuis long-tems ; et qu^'au bruit qui s'est répandu de * 
Votre aventure , ils ont fait éclater tous deux leur ressentiment 
contre lui , jusques-Iâ que , de paroles en paroles , les choses 
se sont échauffées , et il a reçu quelques blessures <ïônt on ne 
sait pas bien ce qui arrivera . Mais les voici. 

SCÈNE IV ET DERNIÈRE. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE , IPHICRATE, 
TIMOCLÊS, SOSTRATE , CLÉONICE , 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Princes, vous agissez tous deux avec une violence bien gran- 
de ! et si Anaxarque a pu vous offenser , j'étois pour vous en 
faire justice moi-même. 

IPHICRATE. 

T.t quelle jastîce , madame , aurici-vous pu nous fairê 'âè 
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lui , si vont la faites si peu à notre rang dans le choix que 
embrassez 2 

ARISTIONE. 

Ne vous êtes- vous pas soumis l'un et l'autre 3k ce que 
roient décider , ou les ordres du ciel , xro l'inclination de 
nlle? 

T1MOCLES. 

■ Oui, madame, nous nous sommes soumis à ce qu'ils pew ! 
roient décider entre le prince Iphicrate et moi , mais non pas à 
nous voir rebutés tous deux. 

ARISTIONE. 

Et si chacun de tous a bien pu se résoudre à souffrir une pré- 
férence , que vous arrive-t-il à tous deux , où tous ne soyn 
préparés ? et que peuvent importer à l'un et à l'autre les àal«- 
■ rêts de son rival ? 

IPHICRATE. 

Oui , madame , il importe. C'est quelque consolation de se 
voir préférer un homme qui vous est égal; êt votre aveuglement 
est une chose épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince , je ne veux pas me brouiller avec une personne «* 
m'a fait tant de grâce que de me dire des douceurs ; et je vous 
prie , avec toute l'honnêteté qu'il m'est possible , de donner à 
votre chagrin un fondement plus raisonnable; de vous souvenir, 
s'il vous plaît , que Sostraté est revêtu d'un mérite qui s'etf 
fait connoftre à toute la Grèce ; et que le rang où le ciel l'éRî» 
aujourd'hui t va remplir toute la distance qui étoit entre Iwrt 
vous. 

IPHICRATE. 

Oui , oui , madame , nous nous en souviendrons. Mais pent- 
êïre aussi vons souviendret-vous que deux princes outragés as 
«ont pas deux ennemis peu redoutables. 

TÏMOCLÈS. 

Peut-être , madame , qu'on ne goûtera pas loag-tems la joie 
du mépris que l'on fait de nous. 

ARISTIONE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un amour qai 
«e croit offensé ; et nous n'en verrons pas avec moins de tran- 
quillité , la fête des jeux Pythiena. Allons-y de ce pas ; et cou- 
ronnons, par ce pompeux spectacle, cette merveilleuse journée. 
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SIXIÈME INTERMEDE. . 



tÊTE DES JEUX PYTHÏENS. 

JLs théâtre représente une grande salie en manière d'amphithéâtre f 
avec une grande arcade dans le fond , an -dessus de laquelle 
est une tribune fermée d'un rideau. Dans Féloignement paraît 
un autel pour le sacrifice. Six ministres du sacrifice , habillés 
comme s'ils étoient presque nuds, portant chacun une hache sur 
t épaule , entrent par le portique au son des violons. Us sont 
■ suivis de deux sacrificateurs et de la prétressé. 

SCÈNE L 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , 
MINISTRES DU SACRIFICE, CHŒUR 
DE PEUPLES. 

LA PRÊTRESSE. 
Chantes , peuples , chantes en mille et mille lieux , 
Du Dieu que nous servons les brillantes merveilles $ 

Parcouret la terre et les cieux , 
Vous.ne sauriez chanter rien de plus précieux , 
Rien de plus doux pour les oreilles. 
* PREMIER SACRIFICATEUR. 
A ce Dieu plein de force, à ce Dieu plein d'appas 
Il n'rtt rien qui résiste. 

SECOND SACRIFICATEUR. 
Il n*est rien ici-bas f 
Qui par ses bienfaits ne subsiste. 

LA PRÊTRESSE. 
Toute la terre est triste 
Quand on ne le voit pas. 
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CHOEUR. 
Poussons a sa mémoire 
Des concerts si touchans ; 
Que du haut de sa gloire * 
Il écoute nos chants. 

Première entrée de ballet. 

Ias six ministres du sacrifice portant des haches , font ektrt I 
kux une danse ornée de toutes les attitudes que peuvent exprimer 
des gens qui étudient leurs forces ; après quoi; ils se retirent aux 
éeux côtés du théâtre: | 

SCÈNE II. 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , 
MINISTRES DU SACRIFICE , VOL- 
TIGEURS , chœur de Peuples. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET; 

Six voltigeurs font paroître , en cadence , leur adresse sur des 
chevaux de bois, qui sont apportés par des esclaves. 

SCÈNE III. 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , 
MINISTRES DU SACRIFICÊ , ES- 
CLAVES , CONDUCTEURS D'Eà- 
CLAVES , CHŒUR DE PEUPLES. 

TROISIÈME ENTREE DE BALLET» 

Quatre conducteurs d'esclaves amènent en cadence huit esc la - 
ves , qui dansent pour iharquer la Joie qu'ils ont d'avoir recouvré 
la liberté. 
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SCÈNE IV. 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS, 
MINISTRES DU SACRIFICE, HOMMES 
èt FEMMES armés à la Grecque, CHŒUR 
DE PEUPLES* 

QUATRIÈME ENTREE DE BALLET. 

Quatre hommes armés a la Grecque avec des tambours , et 
quatre femmes armées à la Grecque avec des timbres , font en* 
sitnble une manière de jeu pour tes armes. 

/ SCÈNE V. 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , 
MINISTRES DU SACRIFICE, HOMMES 
et FEMMES armés a la Grecque , UN 
HÉRAULT, TROMPETTES, UN TIM- 
BALIER , CHŒUR DE PEUPLES. 

La tribune s'ouvre. Un Hérault , six trompettes , et un timba- . 
lier se mêlant à tous les instrumens , annoncent UTyenue {TA* 
potion. ■ 

CHOEUR. 
Ouvrons tons nos yeux 
A l'éclat suprême 
Qui brille en ces lieux. 



VT. 



18 
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SCÈNE VI. 

APOLLON , SUIVANS D>APOLLOH , 
LA PRÊTRESSE, SACRIFICATEURS, 
MINISTRES DU SACRIFICE, HOMMES 
et FEMMES armés a la Greàque , UN 
HÉRAULT, TROMPETTES, UN TIM- 
BALIER , CHOEUR DE PEUPLES. 



Apollon, au bruit des trompettes et des violons , entre par le 
portique, précédé de six jeunes gens qui portent des lauriers en- 
trelacés autour d'Un bâton, et un soleil d'or au-dessus t avec ht 
devise royale en manière de trophée. 



CINQUIEME ENTRÉE DE BALLET. 



Les suivons d* Apollon donnent leur trophée a tenir aux six mu*- 
nfstres du sacrifice, qui partent les haches, et commencent avec 
ApoUon une danse héroïque. 



DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. < 



Les six ministres du sacrifice , portant les haches et les tro- 
phées ; les quatre hommes et les quatre femmes , armés à la 
Grecque , se /oignent en diverses manières à la danse d* Apollon, 
et de ses suivons , tandis que la prétresse, le sacrificateur et la 
Chœur des peuples y mêlent leurs chants à diverses reprises , au 
4*n des timbales et des trompettes. 



CHOEUR, 



Quelle grece extrême ! 
Quel port glorieux ! 
Où voit-on des Dieux 
Qui soient faits de même ? 
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VERS pour le È.OI, représentant Apollon 

Je suis la source des clarté**; 
Et les astres les plus vantés , 
Dont le beau cercle m'environne , 
Ne sont brillins et respectés 
Que par l'éclat que je leur donne. 
Du char où je me puis asseoir , 
Je vois le désir de me voir 
Posséder la nature entière ; 
Et le monde n'a son espoir 
Qa'aux seuls bienfaits de ma lumière. 
Bienheureuses de toutes parts , 
Et pleines d'exquises richesses , 
Les terres où de mes regards 
J'arrête les douces caresses! 

Pour M. LE GRAND, suivant â> Apollon* 

' Bien qu'auprès du soleil tout autre éclat s'eftace ; 
S'en éloigner pourtant n'est pas ce que l'on veut; 

Et vous voyez bien t quoi qu'il fasse , 
Que l'on s'en tient toujours le plus près que l'on peut. 

Pour le marquis DE VILLEROl , suivant 
/ <T Apollon. 

De notre maître incomparable 

Vous me voyez inséparable ; 
Et le zèle puissant qui m'attache à ses vœux , 
Le suit parmi les eaux', le suit parmi les feux. 

Pour le marquis DE RASSEtfT , suivant 
d'Apollon .* 

Je ne serai pas vain , quand je ne croirai pas 
Qu'un autre , mieux que moi , suive partout ses pa*. 
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TioMS des personnes qui ont chanté et 
dansé dans les intermèdes des Amans 
Magnifiques , comédie-balleL 

* DANS LE PREMIER. INTEftMÈDÉ» 

Êole , le sieur Estival. Tritons chantans , tes 
sieurs le Gros , Hédouin , Don , Gingan Vaîné 9 
Gingan le cadet, Fernon le cadet, Rebel, Lan~ 
geais , Deschamps , Morel , et deux pages de la 
piusique de la chapelle. Fleures chantans, les 
sieurs Beaumont , Fernon Vaîné , Noblet , Se- 
rignan , David , Aurat , Devellois , Gillet. 
Amours chantans , quatre pages de la musique 
de la chambre. Pécheurs de corail dansans, les 
sieurs Jouan , Chicanneau , Pesan Val né , 
griy , Jjoutert , Mayeu , £a Montagne , Lestang. 
Neptune , ZZ? Z?0/. Dieux marins , monsieur le 
Grand , le marquis de ViUeroi , le marquis de 
Ras sent , /es sieurs Beauchamp , Favier t la 
Pierre. 

DANS LE DEUXIÈME INTERMÈDE. 
Pantomimes dansans , /fi sieurs Beauchamp, 
Saint- André et Favier* 

DANS LE TROISIÈME INTERMÈDE. 

La Nymphe de la .vallée de Tempé , made- 
' moiselle des Fronteaux. Tircis* le sieur Gaye. 
Calisle , mademoiselle Hilaire. Mcaste , le sieur 
Rangeais. Me'nandre , le sieur Fernon le cadet. 
Deux Satyres , les sieurs Estival et Morel. 
Dryades dansantes , les sieurs Arnald, Noblet, 
festang, Favier le cadet, Foignard Vaîné el 
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Isaac. Faunes dansans , les sieurs Reauchamp, 
Saint- André, Magny , Joubert , Favier Vainé et 
Mayeu. Philinte , le sieur Blondel. Climèoe , 
mademoiselle de Saint - Christophe, Petites 
Dryades dansantes , les sieurs BouiUand, y ai- 
gnard et Thibault. Petits Faunes dansans , les 
sieurs la Montagne , Dalusseau et Foignard . 

DANS LE QUATRIÈME INTERMÈDE. 

StâjLues dansantes , les sieurs Dolivet , le 
Chantre , Saint- André , Magny , Lealang , 
Foignard Vainé , Dolivet fils et Foignard le 
cadet. 

DANS LE CINQUIÈME INTERMÈDE. 
Pantomimes dansans ? les sieurs Dolivet , le 
Chantre, Saint- André, Magny. " 

DANS LE SIXIÈME INTERMÈDE. 

FÊTE DES JEUX PITHfKNS. 
La/ Prêtresse , mademoiselle Hilaire. Premier 

t Sacrificateur , le sièur Gaye. Second Sacrifica- 
teur, le sieur Langeais. Ministres du sacrifice 
portant des haches , dansans , les sieurs Dolivet, 
le Chantre, Saint- André , Magny, Foignard 
tainé et Foignard le cadet. Voltigeurs , les 
sieurs Joly, Doyat , de Launoy , Beaumont , 
du Gard Vainé et du Gard le cadet. Conduc- 
teurs d'esclaves dansans , les sieurs le Prêtre , 
Jouan , Pesan l'aîné et Joubert. Esclaves dan- 
sans , les sieurs Paysan , la F allée , Pesan fe 

. cadet, Favre , Vaignard, Dolivet fils, Girard 
et Charpentier. Hommes armés à la grecque , 
vi. 18* 
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dansans , les sieurs JVoblet , Chieanneau, MayeU 
et Des granges. Femmes armées à la grecque, 
dansantes , les sieurs la Montagne , Lestang, 
Fauier le cadet et Arnold. Un Hérault , le sieur 
Rebel. Trompettes , les sieurs la Plaine f Lo- 
range ,du Clos , Beaupré , Çarbonnet > Ferrier* 
Timbalier , le sieur Diacre. Apollon , Le ROI. 
Suivans d'Apollon dansans , monsieur le Grand \ 
le marquis de Piller oi , le marquis de Rossent , 
les sieurs Bcauchamp , Raynal et Favicr. Chœurs 
dépeuples cbantans , les sieurs... 

FIN DU TOME SIXIÈME 
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